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Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


 


En l’an 968, sous le règne du roi
Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en
forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom
de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et
Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde,
jeune guérisseuse du village. Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes, Jean
et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy
l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le
fortifier. Peu après que s’est produit à Limoges le miracle des Ardents, les
Périgourdins assiègent sans succès Lou dans son fief. 


Le vicomte Guy et ses Limousins décident
de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins.


Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est
réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée
limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après
moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord,
dans ses prérogatives.


 


 


Tome 2 : L’an Mil


 


En cette fin d’année 999, Lou et les
Châlusiens ont quelques craintes : Jean l’évangéliste avait annoncé
l’Apocalypse mille ans après la naissance du Christ. Finalement, la nuit de
Noël se passe bien et l’an Mil débute sans Apocalypse. Malgré les bons soins de
Jean et Mathilde, Hildeburgue, la vieille guérisseuse de Châlus, décède.


Lou et Guy, ainsi que leur famille, se
rendent à Brantôme au mariage de Will et Jeanne. Là, Grimoald, l’évêque
d’Angoulême, dérobe les présents faits aux mariés et accuse Simon de Ventadour,
un troubadour, d’avoir commis le larcin. Grimoald est démasqué par Lou et ses
fils, et il est emmené prisonnier à Limoges. Guy en appelle au duc d’Aquitaine
pour juger Grimoald, mais Alduin préconise de prendre l’avis du pape Sylvestre.


À la même période, Hugues de Cargilesse
tente de prendre le château de Brosse qu’il possédait pour moitié avec Géraud,
le jeune frère de Guy. Il n’y parviendra pas et finira par être tué par Lou.


Lou et toute sa famille accompagnent Guy
qui va à Rome emmenant Grimoald prisonnier pour obtenir l’avis du pape dans
l’affaire du vol lors du mariage de Will. Sylvestre ordonne la libération de
l’évêque et la restitution de l’abbaye de Brantôme. Le pape propose à Jean de
devenir l’un de ses élèves, Jean accepte et reste à Rome tandis que les
Limousins rentrent en France.


À Rome, Jean fait la connaissance des
autres élèves du pape, Théophylacte de Tusculum, Avicenne et Anne. Il se lie
d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne.


En Limousin, Foulques Nerra, le comte
d’Anjou, de retour de pèlerinage, se présente à Guy pour demander la main de sa
fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre
et sont fort attristés à l’idée de ce projet de mariage. C’est la période que
choisit Jean pour rentrer de Rome en compagnie d’Anne. Le pape Sylvestre est
mort et ils sont en danger dans la Ville Eternelle.


Foulques Nerra invite les Limousins dans
sa ville d’Angers pour son mariage avec Hermine. Il a organisé un grand tournoi
pour fêter l’événement. Les joutes sont très violentes, il y a des morts et des
blessés. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean
utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la
main d’Hermine. Les Châlusiens échappent à l’incendie de leur résidence et,
après que Lou a fracassé le nez de Foulques, les Limousins regagnent leur
terre.


Les deux fils de Lou ont des peines de
cœur. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la
main de la fille d’un vicomte. Jean n’ose déclarer son amour à Anne qui se
lasse et décide de quitter Limoges pour mettre ses talents d’interprète au
service du duc d’Aquitaine. Jean est en pleine dépression après ce départ, il
décide de partir lui aussi pour étudier la médecine à Salerne.


 


 


Tome 3 : Les Grands Voyages


 


Jean arrive à Salerne où il est admis à
l’école de médecine par Théodus, le maître des lieux. Il se passionne pour ses
cours. Il est sous le charme de Christine, le Magister de philosophie de la
médecine, et d’Aethon, le Magister de médecine, mais s’oppose à Etarus, le
Magister de chirurgie. Il se lie d’amitié avec deux autres élèves :
Béatrice, fille bâtarde du duc de Normandie et future nonne, et Alain, étudiant
bougre. Jean devient l’amant de Béatrice, mais cette dernière renonce à leur
liaison dès qu’elle prononce ses vœux. Jean aide Christine pour l’accouchement
difficile de jumeaux, il réalise une manœuvre obstétricale ancienne mais
oubliée et sauve ainsi le second jumeau. Christine, enthousiasmée par cette
prouesse, devient la maîtresse de Jean. Ce dernier est admis à présenter son
discours d’éloquence, dernière étape avant d’obtenir le titre de docteur de
Salerne ; il choisit comme sujet la circulation sanguine. Il travaille
avec Alain à la dissection de lapins pour comprendre cette circulation. Les deux
élèves corrigent ainsi les erreurs de Galien. Christine apprend à Jean qu’elle
est enceinte de lui. Jean obtient son diplôme de docteur en exposant ses
travaux. Théodus lui propose de devenir Magister de l’école, mais, le soir
même, Etarus surprend Alain avec son amant Aziz, il le fait rouer de coup à
mort par deux complices. Jean est fou de rage, il tue Etarus. Il est jugé et
condamné pour ce crime à l’emprisonnement sur l’île de l’œuf à Naples. Il est
jeté dans un cachot sordide sans aucun contact possible avec l’extérieur.


Pendant ce temps-là, en France, Eudes
participe au tournoi annuel organisé par le duc Guillaume d’Aquitaine, il y
défait tous ses adversaires, battant en finale Robert, le fils cadet du duc de
Normandie avec lequel il se lie d’amitié. Anne, Isabelle et Emma imaginent un
stratagème pour persuader Guy qu’il doit donner la main d’Hermine à Eudes. Le
duc Guillaume d’Aquitaine est du complot et Guy comprend que son intérêt est de
marier Eudes à sa fille. Le jeune homme fait sa cour et le mariage est prévu
pour le printemps. Robert de Normandie est amoureux d’Isabelle, qui n’est pas
insensible à ses charmes.


Christine est venue jusqu’à Châlus
informer Lou de l’infortune de son fils Jean. Lou décide toute affaire cessante
de partir libérer Jean, en compagnie d’Isabelle, Eudes, Christine et Étienne.
Les Limousins parviennent à libérer Jean par la ruse. Le jeune homme s’échappe
de sa prison en compagnie de son voisin de cellule, Knut le fils du roi du
Danemark. Christine fait ses adieux à Jean, elle porte son enfant qu’elle
projette de faire adopter par son vieux mari, le comte de Ruggiero, qui a perdu
la raison. Les Limousins rentrent à Châlus avec les deux prisonniers libérés,
Knut tombe amoureux d’Isabelle, qui trouve également le jeune Viking des plus
charmant.


Guy décide de marier son fils Adémar à
Sénégonde du Périgord, le même jour qu’Eudes et Hermine. Les invités arrivent à
Limoges et Anne accompagne son maître, le duc Guillaume d’Aquitaine. Anne et
Jean s’évitent, et Isabelle et Eudes doivent imaginer un stratagème pour qu’ils
se rencontrent dans une maison des faubourgs de Limoges. Le jeune homme déclare
enfin son amour à Anne et ils deviennent amants. Ce n’est pas deux mariages
mais trois qui sont finalement célébrés à Limoges. Pendant les festivités,
Robert de Normandie et Knut rivalisent pour conquérir le cœur d’Isabelle.
Robert termine second du concours de tir à l’arc derrière Lou, et Knut remporte
le concours de lutte. Les trois jeunes mariés, quant à eux, doivent passer le
concours de galanterie devant un jury de dames présidé par Emma. Les trois
garçons font assaut de belles rimes et charment leurs promises ainsi que le
jury. Guy donne la vicomté de Bridiers en dot à Eudes.


Emma, Mathilde et Isabelle partent en
pèlerinage à Saint-Michel-en-l’Herm, où elles sont enlevées par des Vikings.
Lou arrête la stratégie ; il partira chez les Vikings récupérer par la
force les femmes enlevées, tandis que Guy s’efforcera de réunir la rançon
demandée. Lou emmène Jean, Eudes, Anne et Étienne, Robert de Normandie et
Robert la Pogne se joignent à eux. Ils cheminent jusqu’en Normandie où, à Caen,
Robert affrète un bateau pour gagner les mers du Nord. Entre-temps on a appris
que c’est Erik Hakonson, le Jarle de Lade, gouverneur de Norvège, qui s’est épris
d’Emma et est venu l’enlever. Lou et ses compagnons gagnent le Danemark et la
cour du père de Knut pour solliciter de l’aide auprès du jeune Viking. Celui-ci
leur affrète un nouveau bateau commandé par Ernig, son meilleur marin. Lou part
pour la Norvège. Entre-temps Erik emmène Emma dans sa capitale à Lade, tandis
qu’il envoie Mathilde et Isabelle dans une prison au nord du pays dans
l’attente de leur rançon. Sur la route de cette prison, le bateau transportant
les deux Limousines, est attaqué par Leif Erikson, l’homme qui a découvert le
Vinland, et son fils Bjarni. Les deux hommes emmènent les captives vers leurs
terres en Islande puis au Groenland. Pendant ce temps-là, Lou a tendu un
guet-apens à Erik Hakonson qu’il capture, le forçant à libérer Emma. Cette
dernière est raccompagnée en France par Robert de Normandie, tandis que Lou se
lance à la poursuite de Leif, sur les mers du Grand Nord. Amené par Ernig,
l’intrépide marin viking, il arrive en Islande pour apprendre que Leif et ses
captives viennent de partir pour le Groenland. Il lance son bateau toujours
plus au nord. Pendant le voyage vers le Groenland, Isabelle s’est liée d’amitié
avec Bjarni. Thorvald, l’oncle de Bjarni, veut prendre Mathilde par la force.
Bjarni lui propose un combat singulier qu’il refuse, connaissant la force de
son neveu. Thorvald enlève les deux femmes dans la nuit dès leur arrivée au
Groenland pour les emmener au Vinland. Lou arrive sur ces entrefaites au
Groenland, il capture Leif et apprend de la bouche de Bjarni que Mathilde et
Isabelle viennent d’être à nouveau enlevées par son oncle Thorvald. Lou décide
de partir immédiatement à leur poursuite vers cette terre inconnue du Vinland,
Bjarni se propose de les guider.


Thorvald accoste au Vinland dans la
petite colonie fondée quelques années plus tôt par son frère Leif. Il y
retrouve Hegon, le chef de la colonie. Dès son arrivée, il massacre un groupe
d’indigènes. Lou et ses compagnons accostent le soir même au Vinland dans une
crique proche de la colonie. Le lendemain matin, ils partent vers la colonie
pour découvrir qu’elle est assiégée par les indigènes. Ils aident ces derniers
à s’emparer du fortin, Hegon et Thorvald sont tués. Lou retrouve sa femme et sa
fille. L’hiver est là, il est impossible de reprendre la mer, Lou décide de
passer la mauvaise saison au Vinland. Un jeune indigène reste avec eux tandis
qu’Étienne gagne la grande terre, proche de l’île du Vinland, pour passer
l’hiver chez les indigènes. Bjarni se lie d’amitié avec Eudes et Jean, auxquels
il avoue son amour pour Isabelle. Eudes et Bjarni sont gravement blessés lors
d’une chasse par un ours blanc. Isabelle soigne les blessures de Bjarni et
réalise qu’elle est éprise du jeune homme. Les deux jeunes gens se déclarent
leur amour et Bjarni va faire sa demande de mariage à Lou. Ce dernier accepte
et on célèbre le mariage selon les coutumes Vikings.


Le printemps arrive et Anne est au terme
de sa première grossesse. L’enfant se présente mal et Jean doit ouvrir le
ventre de sa femme pour extraire son fils. Anne survit à cette opération
miraculeuse, le nouveau-né est appelé Jason. Étienne rentre du pays des
indigènes, les Algonquins, avec une épouse nommée Hateya, Ernig lève la voile,
ramenant tout son monde au Groenland. Bjarni annonce son mariage à son père mais
il est banni pour trois ans de son pays pour ne pas avoir secouru Thorvald et
s’être marié sans l’autorisation de son père.


Lou et ses compagnons regagnent le
Limousin. Eudes a la surprise d’apprendre qu’Hermine a mis au monde sa fille
Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance d’une
autre petite fille, Trotula. Guy donne le fief de Courbefy à Étienne. Après la
mort d’Alduin, il nomme Géraud, l’un de ses neveux, évêque de Limoges. Ce
Géraud s’avère être très imbu de sa personne et Guy se brouille avec lui dès
son arrivée à Limoges.










AU SERVICE DU ROI


 


 


 


En cette fin d’année 1010, les
dignitaires limousins se mettaient en route pour se rendre à
Saint-Jean-d’Angély, lieu où le duc Guillaume d’Aquitaine organisait la
commémoration de l’invention du chef de saint Jean-Baptiste ainsi que la
consécration de l’église abbatiale dédiée à cette précieuse relique. Le duc
avait prévu les choses en grand, le roi était attendu à la cérémonie ainsi que
la plupart des seigneurs du duché d’Aquitaine. Si l’on ajoutait à cela tous les
prélats et les gens d’Église de quelque importance de ce même duché, la foule
des hautes personnalités s’annonçait des plus conséquentes.


Le cortège limousin était scindé en deux
groupes, Guy cheminait avec ses seigneurs et Geoffroy, l’abbé de Saint-Martial,
tandis que l’évêque Géraud, une demi-lieue en arrière, voyageait avec des
gardes de sa Cité et des chanoines du chapitre de la cathédrale Saint-Étienne.
Les relations entre le vicomte et l’évêque restaient des plus fraîches.


Lou avait décidé de faire le voyage,
ainsi qu’Eudes, Jean et Bjarni. Tous étaient plus désireux de découvrir ce roi,
qu’ils n’avaient encore jamais vu, que de célébrer la sainte relique. Parmi les
femmes, seule Isabelle était du voyage, Anne et Hermine préférant rester auprès
de leurs enfants. Quant à Mathilde et Emma, suite à leurs émotions à l’autre
bout du monde, elles trouvaient qu’elles avaient assez voyagé pour quelque
temps.


Geoffroy, à la demande du duc Guillaume,
avait accepté d’emporter la châsse contenant le corps de saint Martial, l’une
des plus célèbres reliques du royaume depuis son ostension qui avait permis de
vaincre le mal des Ardents.


Guy avait choisi de prendre la route du
nord, la plus directe, par Confolens et Ruffec, plutôt que celle du sud, par La
Rochefoucauld et Angoulême.


Les Limousins firent une première halte
à Saint-Junien et à son abbaye bâtie en commémoration du saint local.


— Sais-tu que c’est Sylvestre qui a sanctifié cette abbaye en l’an
mil ? demanda Jean à son père, et que ce Junien fut le premier à vaincre
le mal des Ardents au IVe siècle.


— Comment s’y est-il pris ? demanda Lou.


— En faisant boire de l’eau d’une source des environs aux malades,
répondit le jeune homme, et probablement en modifiant leur régime alimentaire,
mais ça l’histoire ne le dit pas.


— J’ai ouï-dire qu’il a également terrassé un dragon, continua Lou
qui connaissait en partie la légende de saint Junien.


— C’est exact et il l’a plongé dans un gouffre aux alentours de la
Glane, la petite rivière que tu vois se jeter ici dans la Vienne.


— Attention où nous mettons les pieds, commenta Lou, il ne faudrait
pas réveiller la bête.


 


La halte du lendemain se fit à
Confolens, ville bâtie sur la Vienne aux confins du Limousin et du Poitou à tel
point que les domaines de la rive gauche appartenaient au diocèse de Poitiers
et ceux de la rive droite au diocèse de Limoges.


— Curieuse conformation que celle de cette ville, où les habitants
n’ont qu’à traverser la rivière pour changer d’évêque, observa Guy, si seulement
je pouvais en faire autant !


 


Le troisième jour, les Limousins avaient
prévu de coucher à Ruffec, château fortifié du domaine du duc Guillaume, proche
des terres de Guillaume Taillefer, le comte d’Angoulême.


— Qui est le seigneur de cette place ? demanda Lou.


— Je ne sais pas, répondit Guy, je crois que Guillaume d’Angoulême
l’a cédée à la famille de Marcillac, nous verrons bien car nous allons lui
demander l’hospitalité.


La délégation limousine arriva aux
abords du château de Ruffec en fin de journée. En haut des remparts se présenta
un homme casqué et entouré de ses gardes et qui était, selon toute
vraisemblance, le seigneur des lieux.


— Holà, mon ami ! lança Guy du bas de l’enceinte, je suis le
vicomte de Limoges, en route pour Saint-Jean-d’Angely, peux-tu nous offrir le
gîte pour cette nuit à moi et ma compagnie ?


— Je vous accueillerais avec plaisir, seigneur Guy, répondit
l’homme du haut de sa muraille, mais les godelureaux de Châlus qui vous
entourent ne me paraissent pas de très bon aloi, vous devriez mieux choisir
votre compagnie.


— Robert la Pogne, vieille canaille ! cria Eudes qui avait
reconnu l’homme, descends immédiatement si tu ne veux pas que je monte te
tanner le cuir.


— Est-ce bien lui ? demanda Lou.


— Assurément, répondit Jean, il n’y en a pas d’autre aussi fort en
gueule dans tout le duché.


Robert vint ouvrir lui-même sa porte à
ses amis, et les retrouvailles furent chaleureuses.


— Je ne peux pas sortir du Limousin sans tomber sur toi, dit Lou,
mais que fais-tu là ?


— Et pardi, je suis chez moi ! répondit Robert, depuis que
monseigneur Guillaume m’a accordé ce fief avec mission de le défendre.


— Ainsi, le duc a tenu sa promesse, dit Guy. Lors de son dernier
passage à Limoges il avait dit qu’il te récompenserait.


— Il l’a fait et me voilà feudataire, j’ai bien peur que cette vie
de luxe ne me ramollisse quelque peu le bras, mais c’est ainsi et puis Lou me
trouvera bien quelques campagnes à mener à l’autre bout du monde pour que je ne
m’ennuie point sur mes vieux jours, dit Robert.


— Compte sur moi, répondit le Châlusien, je ne te laisserai pas
faire du lard au coin de ton feu.


— Ces gens sont-ils avec vous ? demanda Robert, voyant arriver
Géraud et sa suite par le chemin d’où étaient venus les Limousins.


— Pas le moins du monde, dit Guy, nous ne les connaissons pas.


Holà mon brave ! lança Géraud
hélant Robert, il te faut nous bayer le gite, je suis l’évêque de Limoges.


Robert n’y comprenait rien, comment Guy
pouvait-il ne pas connaître l’évêque de Limoges ? Il lui jeta un regard
interrogatif, mais le vicomte et ses compagnons pénétrèrent dans le château par
la porte ouverte, semblant se désintéresser totalement de la chose.


— Allons mon bon ! continua l’évêque, je suis las de cette
maudite route, dépêche-toi de me laisser entrer, sinon ces rustres vont me
prendre les meilleurs de tes chambres.


Robert comprit que les relations entre
Guy et son évêque devaient être des plus mauvaises ; par ailleurs, ce
Géraud l’énervait avec son ton condescendant. Il avait dû supporter l’arrogance
des grands de ce monde toute sa vie, mais il faisait maintenant partie de leur
caste et n’était plus décidé à s’en laisser compter.


— Mon château est plein à ras bord, Monseigneur, répondit-il, j’ai
peur que vous ne deviez dormir sur le bord de cette « maudite route ».


— Tu ne laisserais pas un évêque devant ta porte, maraud !


— Il se pourrait même que j’y laisse un évêque dont j’aurais botté
le cul pour lui apprendre les bonnes manières, dit Robert de plus en plus
énervé par le gaillard.


Géraud comprit que ledit maraud n’était
pas des plus affables et qu’il était bien capable de mettre la menace sur son
arrière-train à exécution, Jugeant qu’il n’en tirerait rien, il se retourna
vers sa suite et dit, d’une voix pleine d’emphase :


— Venez mes amis, laissons là ces gens de petite condition, nous
trouverons bien une auberge où l’on respecte davantage les ministres de Dieu.


— Bonne route ! dit Robert en souriant, la prochaine auberge
n’est effectivement pas très loin.


Le nouveau seigneur de Ruffec rejoignit
ses convives, qui l’attendaient dans la grande salle de son castel.


— Comment se sont passées les choses avec Géraud ? demanda
Guy.


— Le bougre est tellement mal embouché que je l’ai laissé dehors,
répondit Robert, la prochaine auberge est à plus de dix lieues, ça va lui
laisser le temps pour prier et méditer en marchant.


— Ne t’ai-je pas ouï lui dire qu’il y avait une auberge toute
proche ?


— Ai-je vraiment dit cela ? interrogea Robert ; vous
aurez certainement mal entendu, seigneur Guy.


— C’est probable, en effet, répondit le vicomte, il m’arrive
parfois d’avoir des voix.


Le fait que l’évêque soit parti à la
nuit sur des chemins obscurs et peu sûrs ne sembla faire de peine à personne et
la soirée fut des plus agréables avec l’évocation des aventures communes qu’avaient
vécues Robert et ses hôtes.


 


Les Limousins arrivèrent à
Saint-Jean-d’Angély deux jours plus tard, sans plus entendre parler de Géraud.
Le bourg était petit et Guillaume avait prévu aux abords une large place avec
de nombreuses tentes pour accueillir tout son monde. Les cérémonies devaient
avoir lieu le lendemain, mais pour l’heure Guillaume recevait les nouveaux
arrivants et les présentait au roi. Robert II, que l’on commençait à
appeler le Pieux, n’était jamais descendu autant au sud de son royaume, aussi
faisait-il la connaissance de beaucoup de ses sujets lors de ce voyage. Les
Limousins se mirent donc dans la file des gens qui attendaient pour aller
saluer le duc d’Aquitaine et son bien-aimé cousin, le roi de France. Quand leur
tour arriva, Guillaume accueillit Guy en lui donnant une forte brassée et il le
présenta au roi :


— Robert, je te présente Guy, le vicomte de Limoges, l’un de mes
principaux vassaux et, qui plus est, un parent et un ami.


— J’ai entendu parler de la glorieuse famille de Limoges, dit le
roi, une ville qui a toujours été fidèle à la couronne de France, parfois même
contre les ducs d’Aquitaine.


— Votre Majesté est bien bonne de se le rappeler, dit Guy, assez
fier que Robert souligne ce fait véridique, quand son père Géraud avait vainement tenté d’éviter l’annexion de sa vicomté
par Guillaume Fier-à-Bras, le père du duc actuel, pour rester dans le domaine
du roi Lothaire.


— Et voici Lou de Châlus et sa famille, continua Guillaume.


— Je connais toutes les aventures de ce gaillard, dit le roi à la
grande surprise du Châlusien, pas un troubadour qui ne chante ses louanges à
travers le pays, tout ce qu’on raconte est-il vrai ?


— Certainement très exagéré, Sire, dit Lou qui ne savait pas bien
ce que l’on racontait, mais qui s’en méfiait.


— Il paraît que tes fils ne sont pas en reste, l’un est un fier
batailleur jamais défait en tournoi, tous les seigneurs du Nord rêvent de
l’affronter, et l’autre un médecin savant et inventeur de mille choses fort
utiles ; quant à ta fille, une des plus belles du royaume, elle nous
aurait été ravie par ce grand Viking que je vois là-bas.


Les quatre susnommés ne savaient pas
très bien sur quel pied danser, ils n’étaient guère plus à l’aise que Lou quand
on leur faisait des compliments ; seule Isabelle, toujours aussi bien
fendue du bec, trouva quelque chose à dire, peu impressionnée qu’elle était,
même par un roi.


— C’est moi qui ai capturé ce Viking, Sire, pour le ramener pieds
et poings liés sur vos terres.


— Très bien, dit Robert que cette repartie fit sourire, pour une
fois que c’est nous qui leur enlevons quelqu’un, le fait mérite d’être signalé.


 


Le roi passa aux invités suivants. Lou
observait son souverain, le fils d’Hugues Capet n’avait pas encore quarante
ans, son large front témoignait d’un homme intelligent et volontaire. Il
partageait ces deux traits de caractère avec son cousin le duc Guillaume ainsi
qu’une certaine ressemblance physique, la mère du roi n’était autre qu’Adélaïde
d’Aquitaine, la sœur de Guillaume Fier-à-Bras, le père de Guillaume. Le duc et
le roi étaient d’ailleurs de la même génération, Robert étant plus jeune de
trois années que son grand vassal.


Robert était par ailleurs le plus
instruit des rois que l’on n’ait jamais connu en France. Élève de Gerbert
d’Aurillac, il parlait le latin et était versé dans le trivium, les trois
branches de la logique (grammaire, rhétorique et dialectique), et le
quadrivium, les quatre bras des sciences (arithmétique, géométrie, musique et
astronomie). Sa courte barbe lui donnait un air de sagesse et de grandeur en
adéquation avec sa fonction. Lou, après cette observation minutieuse de son
souverain, s’attarda sur la reine Constance qui se tenait debout à côté de son
époux. La femme était fort belle et de grande allure, bien qu’elle ait déjà donné
quatre enfants à son mari, mais la ressemblance avec son cousin Foulques Nerra
était frappante, notamment au niveau des yeux, qui se rapprochaient de ceux des
rapaces. Isabelle, qui s’adonnait elle aussi à l’examen du couple royal, dit à
son père :


— Voilà une femme de fort tempérament, probablement prête à écraser
tout ce qui se dressera sur son chemin.


— Elle me rappelle son cousin, ce qui ne laisse rien présager de
bon.


— As-tu vu comment elle nous dévisageait quand le roi nous a parlé
tout à l’heure ? demanda Isabelle.


— Point du tout, dit Lou.


— Si un regard pouvait tuer, nous serions tous raides, à l’heure
qu’il est.


— Foulques a dû lui parler de notre petit voyage en Anjou, en
conclut Lou.


 


Le reste de l’assemblée était composé de
gens que Lou connaissait, pour la plupart. Il ne fut pas étonné d’apercevoir
Grimoald, l’évêque d’Angoulême, en grande discussion avec Géraud, son homologue
de Limoges, qui finalement était arrivé à bon port. Il est curieux comme les
hommes ont un tropisme particulier les uns pour les autres selon leur
tempérament, songea le Châlusien.


Apercevant Hélie, le nouveau comte du
Périgord, il alla à sa rencontre :


— J’ai appris avec tristesse le décès de ton père, dit Lou.


— Oui, il n’a jamais totalement retrouvé sa santé après les
traitements que lui avait infligés mon frère.


— Te voilà donc comte, moi qui t’ai connu simple homme d’armes,
payé à un denier par semaine sur mon fief.


— C’était une bien belle époque, dit Hélie, j’avais moins d’ennuis
alors et de vrais amis sur lesquels je pouvais compter, tandis que maintenant
je n’ai que des intrigants autour de moi.


— Comment est ton évêque ? demanda Lou, Guy a quelques ennuis
avec le sien.


— Raoul de Couhé est l’un des rares personnages de mon entourage
avec lequel je m’entends parfaitement, dit Hélie, d’ailleurs le voilà.


Lou vit effectivement arriver Raoul, qui
avait pris quelques rides depuis leur dernière rencontre au mariage de Will.


— Je suis ravi de vous revoir, mon cher Lou, dit Raoul, nous avons
ensemble une affaire en suspend qui mérite que nous discutions.


— Quelle affaire, Monseigneur ? demanda Lou qui savait
pourtant très bien de quoi il s’agissait.


— Nous avions projeté un pèlerinage en Terre sainte avec Guy, si je
me souviens bien.


— Je le crois en effet, dit Lou, ennuyé que la mémoire ne fasse pas
défaut à l’évêque.


— Nous profiterons de cette rencontre pour planifier notre voyage,
n’est-ce pas ?


— Assurément, Monseigneur, dit Lou qui détourna la conversation en enchaînant :
n’êtes-vous pas en conciliabules avec vos homologues d’Angoulême et de Limoges
que je vois là-bas affairés très probablement à discuter de saintes
choses ?


— Les vautours aiment à se rassembler, dit sentencieusement Raoul,
c’est ce qui les distingue des aigles.


— Ils ont en commun quelques douleurs, l’un aux fesses et l’autre
probablement aux pieds, ça crée forcément des liens, fit remarquer Lou.


 


Le lendemain, les cérémonies
commencèrent par une messe solennelle que célébra l’abbé Alduin, l’homonyme de
feu l’évêque de Limoges et surtout l’homme qui avait découvert le précieux
crâne. La basilique de l’abbaye était trop petite pour recevoir tout le monde
présent, nombreux furent ceux qui durent écouter l’office du dehors, par les
portes grandes ouvertes de l’église. Puis vint le moment tant attendu de la
présentation de la sainte relique. Le roi Robert fit cadeau d’une coupe en or
sur pied sur laquelle fut déposé le crâne. La coupe et le crâne furent ensuite
enfermés dans une châsse en bois incrustée de pierres et d’orfèvreries dans le
plus pur style limousin.


— J’aurais bien aimé voir ce crâne de plus près, dit Jean.


— Et pourquoi cela ? demanda Bjarni qui était à ses côtés,
crois-tu en la valeur des reliques ?


— Pas le moins du monde, répondit Jean, mais je voudrais bien
savoir où cet Alduin a dégoté ces os.


— Tu ne crois pas qu’il s’agisse du vrai crâne de saint
Jean-Baptiste ? s’étonna le jeune Viking.


— Je ne l’ai vu que de loin, mais je peux t’affirmer qu’il s’agit
d’un crâne de femme et non pas de celui d’un homme.


— Mais alors, tout ce remue-ménage ? demanda Bjarni consterné.


— … n’est que pur apparat pour maintenir les gens dans la crainte de
Dieu et les croyances les plus saugrenues, il y a plusieurs églises en ce monde
qui sont toutes certaines de posséder le crâne de Jean-Baptiste, dit Jean.


— Etienne m’a assuré que la relique de saint Sicaire, qui se trouve
à Brantôme, n’est qu’une vulgaire patte de lapin, continua Eudes.


— Le trafic et la croyance dans ces reliques sont une mine d’or pour
l’Église, poursuivit Isabelle, il fallait bien que tout le monde ait sa part du
gâteau, aussi les saints à cinq pattes ou à deux crânes sont-ils monnaie
courante.


 


La cérémonie touchait à sa fin, la
relique avait été minutieusement déposée dans sa châsse, au cœur d’un petit
hôtel construit pour elle dans l’église de l’abbaye. L’office était terminé et
la foule commença à refluer. Les invités vaquèrent ensuite à leurs préparatifs
pour prendre le chemin du retour chacun vers son fief, non sans s’être promis
aide et assistance entre alliés, comme c’était la coutume chez les grands du
royaume.


Un garde portant l’uniforme des hommes
du duc d’Aquitaine vint trouver les Limousins.


— Le roi Robert souhaiterait recevoir les Châlusiens, dit-il, le
seigneur Lou et sa famille, ainsi que le sire Bjarni.


La demande surprit Lou qui s’apprêtait à
prendre la route du retour avec Guy.


— Voilà un bien grand honneur, dit le vicomte sur un ton où l’on
sentait un peu d’aigreur de ne pas être convié lui aussi par le souverain.


— Que peut-il nous vouloir ? demanda Eudes.


— Probablement que je lui raconte notre épopée au pays des Vikings,
dit Lou, il avait l’air d’en avoir entendu parler.


— Pourquoi nous veut-il tous alors ? s’étonna Jean.


— Le mieux est d’y aller pour le savoir, conclut Isabelle.


Lou, Eudes, Jean, Bjarni et son épouse
obéirent à l’injonction
du roi et suivirent le garde de Guillaume qui les emmena
dans la salle de réception de l’abbaye où les attendaient le duc et le roi. Les
deux grands seigneurs étaient seuls, les invités aux cérémonies étant tous sur
le départ.


— Merci, mes amis, d’être venus à ma demande, dit Robert, quand je
vous ai dit hier connaître tout de vous je n’étais pas en dessous de la vérité
et Guillaume m’a donné d’autres détails vous concernant, qui me poussent à vous
proposer ce qui suit.


Les Châlusiens furent très surpris de
cette entrée en matière, ils ouvrirent bien grandes leurs oreilles.


— Jean, reprit le roi, j’ai besoin d’un homme tel que toi en mon
Hôtel-Dieu à Paris, je veux que tu organises cet hôpital comme tu as organisé
l’aumônerie et l’hôpital de Limoges, et sur le modèle de celui de
Salerne ; tu en seras le médecin-chef et chargé de l’enseignement des
étudiants.


— Mais, Sire, je suis bien jeune pour occuper une telle
fonction : serai-je à la hauteur ?


— Personne dans mon royaume n’est plus à la hauteur que toi pour
cela, dit Robert, j’ajoute que j’aimerais que ton épouse te suive, car j’ai
besoin d’elle pour mes nombreuses ambassades auprès des émissaires étrangers.


Jean resta sans voix, le roi se tourna
alors vers Eudes et Bjarni.


— Messieurs, vous êtes parmi les plus redoutables guerriers de ce
pays, j’ai besoin de vous pour mes campagnes, la Bourgogne est presque
conquise, mais il faudra encore quelques sièges et batailles pour en venir à
bout, je ferai votre fortune, je sais récompenser ceux qui me servent
loyalement.


Les deux beaux-frères se regardèrent
aussi surpris l’un que l’autre devant cette demande. Partir en campagne avec le
roi était tout ce dont ils rêvaient depuis qu’ils étaient marmots, même si ce
n’était pas avec le même roi pour l’un et pour l’autre.


— Dame Isabelle, j’ai également besoin de vos talents qui sont fort
grands dans bien des domaines, aussi vous demanderai-je de suivre votre époux
en ma compagnie.


Enfin, le roi se tourna vers Lou.


— Je suis bien conscient que j’enlève vos trois enfants, dit
Robert, j’aurais volontiers pris le père également, mais Guillaume m’assure que
Guy en ferait une jaunisse, sans compter, paraît-il, une certaine Mathilde, qui
pourrait aller jusqu’au régicide. Je promets de faire la fortune de vos
enfants, s’ils servent ma couronne avec toutes les qualités qui sont les leurs.


Lou était abasourdi par la nouvelle.
Servir son roi était la plus noble chose à faire en ce bas monde, mais voir
partir ses enfants était dur à encaisser. De toutes les façons, il songea que
c’était à eux de décider.


Eudes et Bjarni restaient sans voix,
même Isabelle avait pour une fois le bec clos, c’est néanmoins elle qui reprit
le plus vite du poil de la bête.


— Je perçois bien ce que vous attendez de mes frères et de mon
époux, Majesté, mais je n’ai pas compris ce que vous voulez faire de moi.


— J’ai grand besoin pour mes affaires de personnes habiles, sachant
comprendre les méandres de l’esprit humain et dotées d’un charme tel que le
vôtre, madame.


— Vous voulez que je devienne une espionne ? demanda Isabelle
incrédule.


— Le mot pourrait avoir un sens péjoratif, dit le roi, disons
plutôt une femme de confiance sur laquelle je pourrais m’appuyer pour des
missions délicates.


À la lueur qu’il vit passer dans l’œil
vert de son épouse, Bjarni comprit que le Capétien avait convaincu Isabelle. Il
était lui-même fort tenté d’aller guerroyer sous la bannière d’un roi aussi
illustre que Robert. Se tournant vers Eudes, il comprit que son ami était dans
le même état d’esprit. Jean, quant à lui, était songeur, il prit la parole à
son tour :


— En ce qui me concerne, votre proposition m’intéresse, Majesté,
mais je ne partirai pas sans mon épouse ; si elle accepte la charge que
vous lui proposez, je suis votre homme.


— Il en va de même pour moi, dit Bjarni en se tournant vers
Isabelle.


— L’affaire est entendue, Majesté, dit la jeune femme, mon Viking
et moi sommes à vous.


— J’en suis également, dit Eudes.


— Eh bien, voilà une négociation rondement menée ! Ce qui me
ravit, ajouta le roi ; je pense que vous avez des choses à faire en
Limousin avant de me rejoindre, aussi ne vous demanderai-je pas de me suivre
sur-le-champ, je vous attends en mon château d’Orléans au printemps.


Guillaume, qui n’avait rien dit
jusque-là, prit alors la parole :


— C’est un honneur aussi pour moi que certains de mes sujets les
plus brillants soient appelés à servir le roi. Sache néanmoins, Robert, que tu
emportes la fine fleur de la jeunesse d’Aquitaine, de grâce prends-en soin et
renvoie-moi Eudes pour mon tournoi, il me ferait grand-peine que les Normands
ou autres voisins reprennent la vilaine habitude de l’emporter sur mes terres.


— Il faudra bien que je lui lâche la bride, dit le roi, car il ne
viendra pas avec son épouse, je pense qu’il fera des retours en Limousin assez
régulièrement.


Lou se disait que la bienséance voulait
qu’il remercie également le roi pour la belle opportunité qu’il offrait à ses
enfants ; cependant, au fond de lui, il n’avait nulle envie de remercier
Robert. Il songea même qu’à l’inverse c’est lui qu’on devrait féliciter pour
avoir fourni au royaume des êtres aussi exceptionnels que ses rejetons ;
il décida donc de ne pas se répandre en flagorneries.


— Fort bien, finit-il par dire, si c’est le désir de mes enfants de
vous servir, Majesté, il en sera ainsi.


Les Châlusiens prirent congé du roi et
du duc et s’en revinrent vers leur tente où le reste des Limousins les
attendait pour repartir.


— Il va falloir annoncer la chose à Guy, dit Lou, je ne sais pas
comment il va réagir, il comptait beaucoup sur Eudes pour assurer ses
frontières à Bridiers.


Guy fut effectivement affecté par la
nouvelle.


— En mariant Eudes à Hermine, je pensais le garder sur mes terres
et voilà que le roi me le chaparde, confia-t-il à Lou.


— Il a dit qu’il lui lâcherait la bride et le laisserait revenir à
souhait.


— Ce sont là de belles paroles, j’ai servi deux rois en mon temps,
quand on est pris dans leurs campagnes il n’est point question de revenir sur
ses terres. Enfin, je ne peux en vouloir à Eudes, moi aussi à son âge je suis
parti dans l’ost royal.


— Jean et son épouse vont également nous manquer, dit Lou, car je
ne doute pas qu’Anne accepte de partir à Paris.


— Un esprit tel que celui de Jean mérite de servir au moins un roi,
reconnut Guy, ses capacités se seraient étiolées dans notre petite région, je
ne doute pas qu’il fera d’autres prodiges.


— Quant à Isabelle, c’est mieux qu’elle parte aussi, elle n’aurait
jamais laissé Bjarni, même à son roi.


— Alors finalement tout est pour le mieux, concéda Guy sans
entrain.


— On peut le dire, répondit Lou sur le même ton morose.


 


Les deux hommes allaient se diriger vers
leurs tentes respectives pour finir leur paquetage, quand arriva Raoul de
Couhé, l’évêque de Périgueux.


— Ah mes amis ! dit-il, je suis heureux de vous trouver tous
deux, nous avons un voyage à préparer.


— Quel voyage ? demanda Guy, surpris.


— Mais, voyons, notre pèlerinage à Jérusalem ! reprit
l’évêque.


— Tu te souviens, Guy, expliqua Lou, que Son Éminence avait
envisagé de partir avec nous en Terre sainte quand nous serions décidés ?


— C’est ma foi vrai, dit Guy songeur, et pourquoi ne
partirions-nous pas au plus vite ?


— Voilà une saine résolution, dit Raoul, le temps et les années
passent et nos jambes finiront par avoir du mal à nous porter jusqu’au
Saint-Sépulcre.


— Je n’ai point encore trop réfléchi à la chose, continua Guy, mais
l’idée de m’éloigner de mon évêque limougeaud me tente au plus haut point.


— À propos de Géraud…, demanda Raoul.


— … non il ne viendra pas avec nous, coupa Guy.


— Ce n’est pas ce que j’avais en tête, dit le Périgourdin en
souriant, je voulais simplement savoir s’il avait réussi à s’acquitter de sa
dette envers Guillaume.


— Le bougre n’a guère eu de problème, il a tout simplement doublé
la dîme et toutes les redevances des abbayes et monastères sous sa coupe.


— Voilà qui n’a pas dû le rendre très populaire.


— Pas un Limousin qui ne veuille lui faire la peau, dit Guy.


— Même dans les plus hautes sphères, ajouta Lou.


— Surtout dans les hautes sphères ! compléta le vicomte.


— Bien, dit Raoul, voyant que le sujet était épineux, alors quand
partons-nous ?


— Je ne sais, dit Guy. Qu’en penses-tu, Lou ?


— Je n’y avais pas trop réfléchi, mais, d’après les dernières
nouvelles, la vicomté va se dépeupler quelque peu, je risque de m’ennuyer, un
voyage m’aidera à mieux accepter le départ de mes enfants.


— Je songe à nos femmes, dit Guy, elles vont trouver à y redire.


— Pour ce qui est de la mienne, l’affaire est entendue, elle sera du
voyage, répondit Lou qui connaissait sa Mathilde sur le bout des doigts.


— Je ne sais ce que décidera Emma, je n’en ai pas parlé avec elle.


Emma n’en fut pas ravie, ni du départ
des jeunes auprès du roi, ni du départ des plus vieux pour Jérusalem.


— Je vais rester ici, seule comme une vieille pomme à me rider,
dit-elle.


— Je serai là, mère, dit Hermine pour qui la nouvelle avait
également été dure à admettre, je ne résiderai pas à Bridiers, tu verras
grandir Adalmode.


— Certes, dit la vicomtesse, mais je ne suis pas encore à l’âge où
les petits enfants suffisent à mon bonheur, j’ai besoin d’un homme dans mon
lit.


— Mais, ma mie, je n’en reviendrai que plus énamouré, plaida Guy.


— Ou estropié ou massacré par ces maudits Sarrazins, on dit qu’ils
ont ravagé le Saint-Sépulcre avec l’aide des juifs, et toi, Mathilde, qui veux
les accompagner ! Prends garde de ne pas finir dans quelque harem !


— Il faut bien quelqu’un pour surveiller nos hommes, répondit la
Châlusienne : enfants comme ils sont, ils pourraient se perdre en route.


 


Les plaintes d’Emma n’y firent rien, Guy
avait pris sa décision : il partirait dans deux mois.


La période du départ de Guy et Lou
correspondait à peu près à celle prévue par les jeunes pour se rendre à la cour
du roi Robert. Anne n’avait pas été difficile à convaincre, servir d’interprète
à un roi était ce dont elle pouvait rêver de mieux et si, de plus, cela lui
permettait de suivre son mari, elle était comblée. Il faudrait emmener Jason et
trouver une maison dans cette ville de Paris qu’elle ne connaissait pas du
tout, mais après Cordoue, Rome, Poitiers, le Vinland et Limoges, elle savait
qu’elle pourrait s’adapter partout, pourvu que son époux soit à ses côtés.


 


C’est à cette période que Jean reçut un
message d’Italie. En faisant sauter le sceau de l’école de Salerne, le jeune
Limousin était impatient, il attendait des nouvelles de Christine et de sa
grossesse. Le message venait bien du Magister.


 


Mon cher Jean, ton enfant est né cet
hiver, il s’agit d’une petite fille que j’ai prénommée Trotula. Mon époux est
décédé le mois dernier, mais il avait reconnu officiellement l’enfant qui
portera donc le
nom des « de Ruggiero ». Pense de temps
en temps aux deux Italiennes qui, elles, ne t’oublient pas.


 


Jean était ému en tendant la missive à
Anne, ainsi était-il le père de deux enfants. Sa femme-vit son émotion et se
contenta de le serrer dans ses bras. Anne éprouvait un sentiment étrange, la
grossesse de Christine l’avait peinée au début, mais la nouvelle de la
naissance de l’enfant la rendait au contraire heureuse. Il faudrait bien un
jour aller visiter la sœur aînée de Jason, se dit-elle.


— Je vais lui faire une réponse et lui annoncer la naissance de
notre fils, dit Jean.


— Raconte-lui surtout comment tu es allé le chercher au fond de mon
ventre, cela risque de l’intéresser fort, ajouta Anne.


 


Une semaine avant le départ pour
Jérusalem, alors que Lou était dans son château de Châlus à régler les détails
et l’organisation du fief en son absence, le garde annonça une dame qui venait
visiter le seigneur Lou. Intrigué, ce dernier demanda qu’on laisse entrer cette
visiteuse et il eut la surprise de reconnaître dame Aline de Bruzac. Elle était
toujours vêtue de manière aussi austère que lors de leur dernière rencontre, et
son visage était empreint de la même gravité.


— Dame Aline, quel bonheur de vous revoir ! Que me vaut ce
plaisir ?


— Seigneur Lou, j’ai entendu dire que vous comptiez vous rendre en
Terre sainte.


— C’est exact, nous partons dans une semaine avec Guy et Raoul
votre évêque.


— J’aimerais faire partie de ce voyage, dit Aline. Comme vous le
savez, j’ai une faute à expier qui date de votre campagne en Périgord, j’ai là
justement mon autorisation signée de Monseigneur Raoul.


Lou se souvenait du massacre des
Brabançons prisonniers, il avait toujours pensé qu’Aline avait quelque chose à
voir dans cette affaire, même s’il n’en avait jamais eu la preuve.


— Nous vous accompagnerons en Terre sainte et nous vous ferons
escorte, madame, dit Lou sans hésitation, plein de compassion pour cette femme
qui avait tant souffert dans son corps, mais de quelle autorisation me
parlez-vous ?


— Les pèlerins doivent avoir l’autorisation de leur évêque pour
partir en Terre sainte, répondit Aline.


— Voilà une chose que je ne savais point, dit Lou, et Guy non plus,
c’est ennuyeux car nous sommes en assez mauvais termes avec notre évêque.


— Il doit pourtant vous remettre le bourdon et la panetière.


— Qu’est-ce que cela ? demanda Lou.


Aline, pour toute réponse, montra ses
deux instruments : la panetière était une espèce de besace en cuir, le
bourdon un grand bâton, et elle avait aussi le troisième ustensile consacré, la
calebasse. Lou reconnut les objets qu’arboraient effectivement tous les
pèlerins sur le bord des routes.


— Vous ne comptiez pas partir avec votre épée et vos armes de
guerre ? demanda Aline.


— Naturellement non, dit Lou en croisant fort les doigts dans son
dos car il n’avait pas envisagé un instant de s’en dessaisir, il nous faut
aller trouver Guy, cette histoire d’autorisation de l’évêque
m’ennuie.


 


Elle ennuya aussi fortement Guy, qui
n’avait pas envie d’aller demander quoi que ce soit à Géraud. Raoul, qui
arrivait le lendemain, ferait bien l’affaire et pourrait leur donner cette
sacro-sainte autorisation, déclara Guy.


L’évêque de Périgueux était donc attendu
de pied ferme par Lou et le vicomte qui lui tombèrent sur le râble dès son
arrivée.


— Mon cher Raoul, pouvez-vous nous donner les autorisations pour ce
pèlerinage ? demanda Guy dès qu’il aperçut l’évêque et juste après les
salutations.


— Hélas non, elles doivent venir de votre évêque, je pensais bien
que vous auriez quelques difficultés pour les obtenir.


— Et si nous partions sans autorisation ? s’enquit Lou.


— Votre pèlerinage n’aurait aucune valeur aux yeux de l’Église.


— N’est-ce pas aux yeux de Dieu qu’il doit avoir une valeur ?
argumenta Lou.


— N’est-ce pas la même chose ? répondit Raoul, avec un
sourire.


— Fort bien, dit Guy, nous allons demander à ce Géraud, il ferait
beau voir qu’il nous refuse une autorisation d’aller en Terre sainte.


Le jour même, Lou et Guy, accompagnés de
Raoul, franchissaient la porte Scutari de la Cité et ils se présentaient à
l’entrée de la demeure épiscopale, derrière la basilique Saint-Étienne, pour
demander audience à Géraud. L’évêque les reçut non sans les avoir fait attendre
plus d’une heure.


— Mon oncle, dit Géraud sur un ton onctueux, quel bon vent vous
amène ?


— Il nous faut, à Lou, Mathilde et à moi, des autorisations pour
partir en Terre sainte, répondit Guy, coupant court à toute effusion et allant
droit au but.


— Ainsi auriez-vous quelque chose à vous faire pardonner que je
n’aurais pas entendue en confession ? répondit l’évêque assez étonné par
la requête.


— Oui, coupa Guy, des intrigues pour faire nommer le dernier évêque
de Limoges.


Géraud ne releva pas le trait ironique
et continua :


— Et Lou de Châlus également, la faute doit être importante pour
décider ce bien peu fervent chrétien à aller jusqu’à Jérusalem.


— N’est-ce pas le devoir de tout bon chrétien que d’aller se
recueillir sur le tombeau du Christ, Monseigneur ? interrogea Lou, prenant
une mine chattemite à souhait.


— Si fait, si fait, répondit Géraud d’un air songeur.


L’évêque comprit qu’il ne saurait pas
pourquoi ces deux
oiseaux-là voulaient aller en Terre sainte. Cependant il
n’avait aucune envie de leur faire plaisir, mais, d’un autre côté, refuser
l’autorisation de pèlerinage à un chrétien qui la demandait était très exceptionnel et pourrait ne pas être compris de sa
hiérarchie, ce d’autant plus qu’un second évêque était témoin de la chose. Un
autre argument traversa l’esprit de Géraud : si Guy partait au loin avec
Lou, son âme damnée, il aurait les coudées franches pour gérer à loisir la
vicomté et y faire les quelques petites transformations qu’il avait en tête.
Aussi, après une ou deux minutes d’hésitation, finit-il par dire :


— Je suis heureux que les brebis égarées rentrent au bercail de la
maison du Seigneur en allant faire pénitence jusqu’à son sépulcre, c’est avec
grande joie que je vous donnerai officiellement ces autorisations en ma
basilique à la messe de dimanche prochain.


Guy n’en croyait pas ses oreilles, il
s’attendait à devoir négocier longuement, voire à délier sa bourse et il n’en
était rien, Géraud donnait son accord. Il dut, à contrecœur, remercier son
neveu et il s’en fut accompagné de Lou et Raoul, qui n’avaient rien ajouté à
cette discussion.


— Il a cédé bien facilement, dit le vicomte, je n’y comprends rien.


— Permettez-moi alors d’éclairer votre lanterne, seigneur Guy,
intervint Raoul, il est quasiment impossible à un évêque de refuser une
autorisation de pèlerinage, le Saint-Siège nous exhorte au contraire à
multiplier et encourager ces initiatives, surtout chez les grands seigneurs
tels que vous, un refus aurait nécessité des explications en haut lieu.


— Je pense qu’il y a un autre argument qui est intervenu, ajouta
Lou, Géraud s’est simplement débarrassé de nous, il espère probablement que,
dans le meilleur des cas, nous ne reviendrons pas de ce pèlerinage ou, au
moins, que nous serons absents très longtemps.


— Aussi vais-je demander à Adémar de veiller au grain et de ne pas
laisser ce chattemite diriger la vicomté à sa guise, conclut Guy.


Dans la cathédrale Saint-Étienne, ce
dimanche, Géraud consacra le départ du vicomte, de Mathilde et de Lou et leur
remit les insignes symboliques des pèlerins que sont la panetière et le
bourdon.


— Il nous faudra voyager avec ça ? demanda Guy peu
enthousiasmé en contemplant ses ustensiles à la sortie de l’église.


— Et n’oubliez pas vos calebasses, renchérit Eudes qui était venu
avec les jeunes assister à la cérémonie.


— Point d’épée, même pas une petite dagounette ? se lamenta
Guy.


— Rien de tout cela, mon ami, assena Raoul, la foi sera notre seule
armure.


Lou ne disait rien, mais il trouvait
l’armure un peu faiblarde, il savait que plus d’un pèlerin sur deux ne revenait
pas de Terre sainte. De nombreux brigands, et même certains nobles, s’étaient
fait une spécialité de détrousser les pénitents sur les routes qu’ils
empruntaient habituellement. Enfin, Jérusalem se trouvait sur la terre des
Fatimides, Sarrazins réputés tolérants, mais dont les sautes d’humeur
aboutissaient de temps en temps aux massacres des pèlerins chrétiens qui
passaient à leur portée.


— Père, intervint Isabelle, vous partez à cinq dont deux femmes et
un évêque, sans armes, sur des routes des plus dangereuses, la chose n’est pas
très raisonnable.


— Nos vies sont dans la main de Dieu, ma fille, dit Lou, imitant la
voix, sentencieuse que prenaient les clercs pour faire ce genre de déclaration.


— Dites-lui, vous autres ! s’énerva Isabelle en se tournant
vers ses frères et son époux. (Ulcérée par l’insouciance affichée par son
père :) moi, de toute façon, il ne m’écoute pas !


— Père, dit Eudes, tu feras attention de ne pas trop massacrer de
Sarrazins avec ta calebasse, ni d’embrocher un nombre exagéré de brigands avec
ton bourdon.


— Je m’y emploierai, mon fils, affirma Lou.


Tout cela eut le don d’exaspérer un peu
plus Isabelle qui préféra partir, laissant cette bande de matamores continuer à
se moquer de ses craintes.


En ce mois de mai 1011, deux groupes de
voyageurs s’apprêtaient à quitter Limoges, chacun était composé de cinq
personnes. Eudes, Jean, Bjarni, Isabelle et Anne allaient prendre la route du
nord, tandis que Guy, Lou, Raoul, Mathilde et Aline projetaient d’emprunter
celle du sud-est.
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Les cinq pèlerins limousins avaient
discuté longuement avant leur départ. Le premier point sur lequel ils durent se
mettre d’accord fut leur équipement de voyage. Guy et Lou estimaient qu’ils
devaient emporter leurs armes ; les dangers sur la route de Jérusalem
étant multiples, ils n’entendaient pas partir tel l’agneau chez le boucher et
tendre la gorge au premier malandrin venu. Mais Raoul ne l’entendait pas de
cette oreille :


— Comment Dieu pourrait-il croire à notre sincère
repentir, si nous cheminons armés jusqu’aux dents ?


— Ce n’est pas faire injure à Dieu que de se défendre, plaida Guy.


— Croyez-vous si peu en notre Seigneur que vous pensez qu’il nous
laissera périr à la première embuscade ? rétorqua Raoul.


Mathilde avait une envie furieuse de
répondre « oui » à cette question, mais elle fut devancée par Aline
qui rétorqua :


— Même armés jusqu’aux dents, que pourrons-nous faire si le dessein
de Dieu est que nous soyons attaqués par des hordes de brigands ou de
Sarrazins ? Quoi qu’il en soit, notre destin est entre Ses mains, nos
armes seront bien dérisoires.


Lou se dit que la Périgourdine avait
raison, seuls Guy et lui pourraient se défendre efficacement, cela faisait peu
s’ils étaient assaillis par une meute d’infidèles ou de malandrins. Par
ailleurs, la tradition lors des pèlerinages était que les repentants partent
s’exposer à la volonté de Dieu, à pied et sans arme.


— Qu’en penses-tu, Lou ? demanda Guy, à court d’arguments
devant Raoul et Aline.


— Jusqu’à ce jour, j’ai toujours fait confiance à la pointe de mon
épée pour protéger ma vie, mais il est peut-être temps que les choses changent,
répondit le Châlusien.


Mathilde se demanda jusqu’à quel point
son mécréant d’époux croyait en ce qu’il disait.


— Soit, dit Guy, nous partirons sans arme et nous ne survivrons que
si Dieu le souhaite.


— Je suis certain que c’est son désir le plus cher, dit Raoul, ravi
d’avoir fléchi ces deux indécrottables guerriers.


Il songea que c’était peut-être bien là
un premier miracle sur la route de Jérusalem.


 


Le second point sur lequel il fallut se
mettre d’accord était l’itinéraire à emprunter. Raoul suggéra que l’on passe
par Le Puy-Notre-Dame, en Auvergne ; cette étape avait à ses yeux
plusieurs avantages :


— Cette ville est le point de départ du célèbre pèlerinage vers
Compostelle, nous y rencontrerons des milliers de pèlerins.


— Certes, mais ils iront dans une autre direction que la nôtre, fit
remarquer Lou.


— Naturellement, les Jacquiers iront vers l’ouest et nous à l’opposé,
mais de nombreux pèlerins pour Jérusalem passent rendre hommage à la Vierge du
Puy avant leur départ, nous trouverons probablement des compagnons de route.


— Il est effectivement préférable de voyager en grands groupes,
cela dissuade davantage les voleurs, nota Guy.


— Ensuite, continua l’évêque de Périgueux, il nous faut choisir
entre la voie des mers et celle des terres.


— Le bateau me semble moins périlleux, dit Guy, je me suis fait
expliquer la situation dans les contrées que nous devrions parcourir à pied,
tout cela n’a rien de très encourageant. Après les terres de l’empereur
germanique, nous aurons à traverser le domaine des Hongrois, qui ne sont pas
réputés pour leur tendresse.


— Ils sont beaucoup moins redoutables depuis qu’ils sont devenus
chrétiens et qu’Étienne, leur roi, impose la vraie foi, intervint Raoul.


— Oui, ils ne tuent plus qu’un pèlerin sur deux, commenta Lou
laconiquement.


— Ensuite, continua Guy, nous aurons affaire aux Bulgares, certes
également chrétiens, mais constamment en guerre contre les Byzantins. Nous
longerons par ailleurs le territoire des Turcs qui font de plus en plus de
razzias sur les terres du Basileus et qui massacrent systématiquement tous les
chrétiens.


— Voilà qui n’est pas très encourageant, observa Mathilde.


— Si nous échappons à tous ceux-là et après avoir franchi le
Bosphore à Constantinople, nous devrons pénétrer en territoire sarrazin pour
arriver jusqu’à Jérusalem.


— Les Fatimides laissent, paraît-il, aller les chrétiens jusqu’au
Saint-Sépulcre, intervint timidement Aline.


— Oui, mais ils ont ravagé le Saint Tombeau il y a deux ans et les
sujets indisciplinés du calife du Caire font quelques carnages de chrétiens
quand l’idée les en prend, expliqua Guy.


— Il va falloir que Dieu nous aime fort pour que nous échappions à
tous ces coupeurs de jarrets, commenta Lou.


— À vous écouter, la route par la mer Méditerranée me semble moins
hasardeuse, objecta Mathilde.


— Nous y serons livrés aux caprices des tempêtes et aux pirates qui
sillonnent la Méditerranée en tous sens pour alimenter les marchés aux esclaves
Sarrazins, continua Guy ; enfin, même par la mer, nous devrons voyager en
territoire infidèle pour atteindre Jérusalem.


— Voilà ce qui s’appelle tomber de Charybde en Scylla, si j’ose
cette métaphore païenne, dit Raoul, mais, pour en revenir à de plus pieuses
pensées, peut-être pourrions-nous laisser Dieu nous indiquer la bonne
route ?


— Comment cela ? demanda Lou.


— Je suis certain qu’il nous fera comprendre quelle voie il
souhaite que nous empruntions, expliqua Raoul.


— Et quand nous fera-t-il part de son avis ? demanda Guy
ironiquement.


— Le moment venu, répondit Raoul imperturbable en sa confiance dans
les désirs de Dieu, voilà une première rédemption pour ceux qui ont fortement
influencé la volonté de notre Seigneur devant la bonne ville de Périgueux,
cette fois nous le laisserons réellement choisir, n’est-ce pas ?


— Assurément, entonnèrent Guy et Lou dans un chœur parfait.


 


Ainsi, armés de ces bonnes résolutions,
les cinq pèlerins entreprirent-ils leur marche. Ils se rassemblèrent devant la
fontaine d’Aygoulène face à la porte de la tour de la motte et entreprirent de
descendre l’ancienne rue qui menait tout droit au pont Saint-Martial et qui
n’était autre que le Cardo Maximus, tracé par les Romains et fendant autrefois
en droite ligne Augustoritum jusqu’à la Vienne. L’illustre ville gallo-romaine
n’était plus que ruines mais les habitants de Limoges s’étaient massés le long
de cette antique rue, pour acclamer et souhaiter bonne chance aux pèlerins comme
c’était la coutume. Parmi les notables, seul l’évêque Géraud manquait. Emma
était là, venue serrer une dernière fois dans ses bras son vicomte de mari, qui
allait tant lui manquer. Les cinq jeunes, qui partaient le lendemain pour
Orléans, étaient également présents. Ils attendaient les pèlerins devant le
pont Saint-Martial à proximité du vieux théâtre romain, que les habitants du
château venaient dépouiller de ses pierres pour bâtir leurs maisons. Ils
imitaient en cela les abbés de Saint-Martial qui avaient reçu deux siècles plus
tôt l’autorisation du roi pour construire l’abbaye du Saint-Sauveur avec les
pierres de l’amphithéâtre romain.


Lou et Mathilde prirent leurs enfants
dans les bras un à un, ils se demandaient s’ils les reverraient un jour. De
leur côté, les jeunes avaient les mêmes questionnements, mais personne
n’exprima ses craintes, tous avaient estimé que l’heure n’était pas aux
pleurnichailles.


Les Limougeauds n’en revenaient pas de
voir leur vicomte ainsi habillé d’une simple tunique sur des braies et de
grosses sandales, le bourdon à la main, le panetier d’un côté et la calebasse
de l’autre. Il ne dépareillait pas avec ses quatre compagnons de route,
personne n’aurait pu croire qu’il s’agissait là du puissant vicomte de Limoges.
La foule trouva admirable cette humilité et acclama longuement son seigneur,
lui pardonnant du coup l’affaire de la rançon d’Emma qui avait, en son temps,
fortement entamé la popularité de Guy.


 


Dès les premiers moments, il s’avéra que
l’on pouvait parcourir environ une quinzaine de lieues par jour. Aline était la
moins bonne marcheuse du groupe, mais en définitive elle se révéla pratiquement
aussi efficace que les autres dans ce registre. Les pieds étaient un peu lourds
les soirs et la seconde halte à l’abbaye d’Uzerche fut la bienvenue pour
soigner les ampoules qui avaient déjà fait leur apparition. Mathilde fut
précieuse pour conseiller chacun selon ses maux et cueillir au bord du chemin
quelques herbes qui rendirent moins douloureux les orteils malmenés des
marcheurs. Guy, qui avait présenté des attaques de podagre avant le voyage,
était inquiet.


— Dieu aura choisi de m’éprouver par les pieds, dit-il en massant
ses orteils endoloris.


— La podagre ne vous menace guère pendant le trajet, dit Mathilde,
notre acétique régime alimentaire devrait vous mettre à l’abri de nouvelles
poussées.


— De toute façon, cette fleur de colchique que tu m’as donnée lors
de mes crises a été très efficace, répondit Guy.


— Oui, et nous avons toute une pharmacopée de chaque côté du
chemin, ajouta Mathilde.


— L’abbé d’Uzerche nous attend pour le souper, intervint Raoul qui
revenait de l’abbaye Saint-Pierre, et nos couches sont prêtes.


Tous les chemins de Francie prévoyaient
des lieux de halte pour les pèlerins, le plus souvent aux abords des abbayes,
des prieurés et des monastères. On servait en général une soupe et un frugal
repas aux voyageurs et on leur ménageait un lieu pour dormir. Bien sûr, ce
n’était pas le confort des châteaux de la noblesse, mais de nombreux pauvres
prenaient la route des pèlerinages, simplement parce qu’ils y trouvaient plus
facilement de quoi se nourrir et un toit pour dormir, que dans leurs campagnes
ravagées, par la famine.


Il fallut un mois à Guy et ses
compagnons pour rejoindre Le Puy-Notre-Dame. Leur route les mena par Tulle,
Aurillac et Murat avant d’atteindre la célèbre ville du Puy. S’ils croisèrent
de nombreux voyageurs de tout poil, ils ne firent au début aucune mauvaise
rencontre. Lou était frappé du nombre de gens qui arpentaient les chemins, tous
les échantillons de la société étaient représentés sur ces voies. Bien sûr,
beaucoup de pèlerins cherchaient également à gagner Le Puy, mais les voyageurs
trouvèrent aussi des moines qui se déplaçaient d’une abbaye ou d’un monastère à
l’autre, sans compter les groupes itinérants de ménestrels, de marchands
ambulants et d’autres. Enfin, les nobles et leurs troupes n’étaient pas en
reste, on voyait souvent passer quelque auguste seigneur qui allait guerroyer
en quelque endroit, accompagné de soldats armés jusqu’aux dents, dont les
puissants destriers bousculaient tout le monde sur leur passage. Parfois des
chariots emmenaient des passagers d’importance, ecclésiastiques trop surgraisseux
pour cheminer à cheval ou nobles dames qui ne voulaient pas salir leurs beaux
atours. Bref, une vie foisonnante s’étalait sur les routes de Francie, même en
ces coins reculés, aux confins du Limousin et de l’Auvergne.


Les voyageurs progressaient sans
problèmes, ils arrivaient chaque jour à trouver un refuge où le gîte et le
couvert leur étaient servis le plus souvent gratuitement. Chacun avait emporté
quelque argent dans sa panetière, mais il ne fut point besoin d’entamer
grandement ce pécule. Les chemins étaient bien entretenus comme ils s’y
attendaient et il en serait ainsi tant qu’ils chemineraient sur les routes
habituelles des pèlerins, expliqua Raoul. Les points les plus difficiles
étaient les franchissements des rivières qui s’avéraient parfois périlleux. Les
ponts étaient rares et assez souvent de mauvaise qualité, les passages à gué
étaient fréquents, mais on s’y mouillait souvent jusqu’à mi-corps. Ailleurs des
passeurs proposaient un transport en barque contre quelques deniers. Ainsi, après
le village de Brioude, la petite troupe se présenta-t-elle un beau jour devant
l’Allier, imposante rivière qu’il n’était pas question de traverser par un gué.
Le pont qui faisait suite à la route était en vieux bois vermoulu et guère
engageant, il branlait fort et la plupart de ses planches étaient largement
entamées par la moisissure. Près de la pile ouest du pont, sur la berge de la
rivière, Guy signala à ses compagnons de route un passeur qui les
interpella :


— Holà, braves pèlerins ! Je vous déconseille vivement
d’emprunter ce vieux pont, dit l’homme, il a fait choir dans la rivière plus de
saints pénitents que la Vierge du Puy n’en a vus défiler.


— La barque de ce passeur me semble plus sûre que les planches
pourries du pont, fit remarquer Raoul.


— Le courant est assez fort, dit Lou à l’homme, comment
manœuvres-tu ton bateau ?


— Mes deux fils sont d’excellents rameurs, dit le passeur, nous
avons fait cette traversée des milliers de fois, mais je ne peux emmener que
trois personnes en même temps.


— Combien nous coûtera le passage ? demanda Lou.


— C’est gratuit pour les pèlerins, répondit l’homme.


Voilà un bien généreux passeur, songea
le seigneur de Châlus, et qui ne devait pas beaucoup gagner sa vie car les
pèlerins constituaient l’essentiel de la clientèle.


— C’est entendu, dit Guy, Raoul et les dames feront le premier
passage, nous attendrons votre retour ici avec Lou.


Ce plan ne plaisait pas beaucoup à Lou,
mais il n’eut pas le temps de faire d’objections car déjà Mathilde, Anne et
Raoul étaient montés sur l’embarcation. Les deux fils du passeur commencèrent à
ramer tandis que leur père prenait la barre pour diriger l’embarcation.


— Je n’aime pas beaucoup cela, dit Lou à Guy, je trouve ce passeur
un peu trop généreux pour être honnête.


— Homme de peu de foi, rétorqua Guy, tu oublies que le Seigneur
veille sur nous !


— Certes, répondit Lou, mais j’aime mieux le seconder quelque peu
dans sa veille.


Sur ce, le Châlusien se dirigea vers le
pont.


— Que fais-tu ? demanda Guy.


— Je suis cette embarcation et je la surveillerai du haut du pont.


— Nous allons bien nous rompre les os sur ces vieilles planches,
maugréa Guy en emboitant le pas de Lou.


— Homme de peu de foi, s’indigna Lou, tu oublies que le Seigneur
veille sur nous !


 


Le pont grinçait de manière inquiétante
sous le poids des deux hommes, mais les planches semblaient tenir bon. Lou
surveillait la barque qui avançait lentement, l’homme n’avait pas menti, ses
deux fils manœuvraient l’embarcation avec habileté. Cependant, arrivé vers le
milieu de la rivière, tout d’un coup le passeur bloqua le gouvernail de
l’embarcation avec une corde et sortit de sous sa tunique une dague qu’il
pointa sur le cou de Raoul. Les pires inquiétudes de Lou se concrétisaient sous
ces yeux, il n’entendait pas ce qui se disait sur le bateau, mais il vit Raoul
déposer sa besace à ses pieds. À peine eut-il terminé son geste que l’homme le
poussa par-dessus bord. Guy, qui arrivait derrière Lou et qui n’avait rien
perdu de la scène, poussa un cri de rage et d’impuissance. Lou, de son côté,
observa Raoul dont la tête apparut au-dessus des flots et qui commença à nager
vers la rive. Au moins l’évêque savait nager, se dit-il, il s’en
sortirait ; par contre, Mathilde, elle, ne savait pas, si ces malandrins
la précipitaient par-dessus le bateau elle coulerait à pic. Il prit son bâton
de pèlerin et tira sur le bout, bientôt l’extrémité s’en détacha, laissant
apparaître une pointe métallique, longue d’un empan environ. Le passeur avait
déjà attrapé Aline par un bras et entreprenait de lui arracher sa besace. Lou
lui jeta son bâton, transformé pour l’occasion en une lance, qui vint se
planter entre les deux omoplates du passeur. L’homme s’écroula de tout son
long, manquant faire chavirer l’embarcation. Ses fils, qui n’avaient pas vu
d’où provenait le coup, furent un instant déconcertés, quand l’un d’entre eux
aperçut Lou et Guy sur le pont au-dessus. Il les désigna à son frère juste
avant de recevoir une pierre, que Lou venait de lui expédier avec une fronde,
en plein milieu du front. Il tomba inconscient par-dessus bord. Le second fils
se saisit de Mathilde et s’abrita derrière son corps. Il commit néanmoins
l’imprudence de regarder par-dessus l’épaule de la Châlusienne et il reçut au
même endroit que son frère un second caillou, qui le fit également tomber dans
la rivière. Les deux femmes se retrouvaient seules sur la barque avec le
cadavre du passeur.


— Prenez les rames ! leur cria Lou.


Mathilde et Aline se saisirent chacune
d’une rame et commencèrent à les actionner, d’abord dans un certain désordre,
puis rapidement avec plus d’efficacité. Lou et Guy arrivèrent sur l’autre berge
peu avant que la barque n’accoste, ils aidèrent les femmes à débarquer. Lou
reprit son bourdon encore planté dans le dos du passeur. Il vit dans le courant
les deux fils de ce dernier, que l’eau froide avait fait revenir à eux et qui
tentaient de nager pour rejoindre la rive, ils étaient nettement plus en aval.
Raoul, quant à lui, se hissait sur la berge, une cinquantaine de toises
au-dessous du pont. Ses quatre compagnons le rejoignirent pour l’aider à
regagner la terre ferme. Fort heureusement en ce début d’été, la température
était clémente, et l’eau, certes fraîche, ne menaçait pas de geler l’évêque.


— Eh bien, voilà une première épreuve sur notre chemin, dit Raoul
en enlevant sa tunique détrempée.


— Nous l’avons échappé belle, dit Mathilde ; à votre place,
Monseigneur, j’aurais coulé à pic, je ne sais pas nager.


— Et moi non plus, ajouta Aline.


— Heureusement que nous avons été secourus par un homme sur le
pont, doté de bien étranges outils pour un pèlerin, dit Raoul en fronçant le
sourcil.


— Rien que mon bourdon un peu traficoté, dit Lou, et la courroie de
ma besace également légèrement retouchée avant le départ.


— Fort bien, dit Raoul, je veux bien croire que c’est Dieu qui vous
a inspiré ces quelques modifications des instruments habituels des pèlerins.


— Assurément, dit Lou, heureux de s’en tirer sans plus de
remontrances, j’avais prévu cette pique au bas de mon bourdon pour lutter
contre les serpents qui pourraient nous assaillir sur les chemins.


— Il est fort heureux que ce bourdon soit également efficace contre
les serpents à deux pattes, fit observer Guy.


Décidément ces deux-là ne poseraient
jamais complètement les armes, songea Raoul.


— En tout cas, il nous faut donner une sépulture décente à ce
passeur, Dieu ne verrait pas d’un bon œil que nous laissions sur notre route,
et en plein air, le corps d’un malheureux que nous avons trucidé, dit l’évêque.


Les trois hommes mirent la main à la
pâte pour enterrer le passeur dont les fils ne firent pas parler d’eux, bien
qu’ils aient dû probablement accoster plus en aval, avec pour tout dommage
chacun une grosse bosse sur le front.


— En tout cas, dit Raoul, cet épisode aura permis à Dieu de nous
indiquer quelle voie il nous fallait prendre.


— Comment cela ? demandèrent en chœur Guy et Lou étonnés car
ils n’avaient rien vu des indications du Seigneur.


— La voie des eaux et le bateau sont pour nous chargés de dangers,
expliqua l’évêque, tandis que la voie de la terre, même si elle semble peu
engageante comme ce vieux pont, s’avère au final plus sûre.


— Êtes-vous certain de cette interprétation ? dit Guy
dubitatif.


— Tout autant que le jour où j’ai vu cet index pointé vers
Périgueux, répondit Raoul.


Guy et Lou jugèrent bon de ne pas
argumenter. Après tout, les dangers semblaient immenses par les deux voies et
il fallait bien en choisir une ; quant à l’histoire de Périgueux, ils
n’avaient pas envie qu’elle revienne sur le tapis !


 


Deux jours plus tard, les pèlerins
apercevaient la ville du Puy-Notre-Dame. Cette bourgade au cœur des monts
d’Auvergne, construite dans le cratère d’un ancien volcan, était un lieu de
culte réputé et dédié à la Vierge Marie. Anciennement appelée Anicium par les
Romains, la ville avait changé de nom pour signifier sa dévotion à la mère de
Jésus.


La première chose qui retint l’œil des
voyageurs en arrivant sur les lieux fut un piton rocheux, dressé vers le ciel,
sur lequel était plantée une église.


— L’église Saint-Michel, bâtie sur le rocher de l’Aiguilhe par
l’évêque Godescalc, il y a une cinquantaine d’années, expliqua Raoul.


Les maisons du village à proprement
parler étaient regroupées autour d’une autre église en bas du piton rocheux et
en grand chantier.


— Notre-Dame du Puy, commenta Raoul, on est en train d’édifier une
cathédrale autour de l’ancienne église.


Les cinq pèlerins découvrirent, dès
qu’ils furent dans le bourg, qu’ils étaient au milieu de centaines de leurs
congénères. La plupart arboraient, cousue sur leur tunique, la célèbre
coquille, l’insigne des Jacquiers en route vers Saint-Jacques-de-Compostelle.


— Pourquoi tous ces pèlerins pour l’Espagne se retrouvent-ils en ce
lieu ? demanda Mathilde.


— Ainsi, gente dame, vous ne connaissez pas l’histoire de
Godescalc, à ce que je vois, dit Raoul.


— Fort mal je l’avoue, admit la Châlusienne.


— En 935, Godescalc fut nommé évêque d’Anitium qu’on n’appelait pas
encore Le Puy à l’époque. Il renforça tout d’abord le culte marial déjà en
vigueur dans son diocèse. Puis, sur les conseils de Mayeul, le célèbre abbé de
Cluny, il décida d’aller à Compostelle avec toute une suite pour, semble-t-il,
deux raisons : initier un pieux pèlerinage vers le tombeau de saint
Jacques et se faire remettre une copie de l’illustre ouvrage de saint Ildefonse
attestant la virginité de la Vierge Marie. Ainsi Godescalc revint-il en 951
avec son livre et ayant été le premier Franc à faire le chemin jusqu’à
Compostelle. Des milliers de pèlerins lui ont emboité le pas par la suite.


— J’ai ouï-dire que certains contestaient effectivement la
virginité de la mère de Jésus, dit Lou.


— Oui et également son Immaculée Conception, ce sont là des remises
en question que l’Église considère comme hérétiques et Godescalc a voulu
apporter de l’eau au moulin des tenants de l’orthodoxie en faisant copier le
célèbre ouvrage d’Ildefonse aux moines de son monastère.


— Docte débat sur lequel je me garderai bien d’intervenir, précisa
Guy.


— Les plus grands esprits de l’Église ont tranché cette affaire,
dit Raoul qui ne semblait pas habité par le moindre doute, Marie est née libre
du péché originel et elle est morte toujours vierge.


Lou avait du mal à comprendre qu’une
femme ayant mis au monde un enfant puisse être vierge, mais il décida que son
avis n’apporterait pas grand-chose à un débat qui avait fait rage dans de
nombreux conciles lors des siècles précédents.


Les voyageurs limousins et périgourdins
s’étaient assis sur un banc en pierre au bord de la grande place du bourg,
devant l’église Notre-Dame. Un homme en tenue de moine et au crâne chauve vint
s’asseoir à côté d’eux. Lou avait acheté un peu de pain, car lui et ses
compagnons n’avaient rien mangé depuis la veille au soir. Avisant l’homme assis
à côté de lui, Raoul interrogea :


— Frère moine, veux-tu partager notre pain ?


— Voilà qui est généreux, répondit l’homme, bien de vos congénères
pèlerins n’ont pas l’âme aussi belle.


— Que fais-tu eu cette sainte ville, si tu n’es pas pèlerin
toi-même ? demanda Raoul.


— Je voyage pour voir les choses importantes de notre temps que je
consigne dans un vaste ouvrage, expliqua l’homme.


— Voilà une fort intéressante activité, dit Guy, j’ai moi-même sur
mes terres un moine qui s’adonne à la même entreprise.


— Qui est-il donc ? demanda l’homme, intéressé.


— Adémar de Chabannes, un moine de l’abbaye Saint-Martial à Limoges
et qui est le neveu de mon secrétaire.


— Je connais Adémar, reprit l’homme, un très bon chroniqueur, même
si parfois son enthousiasme outrepasse quelque peu la réalité.


— Il est vrai, concéda Guy, qui connaissait également les tendances
à l’exagération d’Adémar, quel est ton nom ? Je signalerai à mon moine
qu’il a un confrère en ce bas monde.


— Je me nomme Raoul Glaber, je suis moine au monastère de
Saint-Léger-de-Champeaux, en Bourgogne.


— Voilà une bien noble tâche que de rapporter pour la postérité les
événements d’importance, fit remarquer l’évêque.


— Raconter n’est rien, reprit le moine, c’est faire qui est
important, mais puis-je vous demander qui vous êtes ?


Raoul de Couhé fit les présentations au
moine bourguignon. Ce dernier, comme tout le monde, semblait-il, en ce royaume,
avait entendu parler de Guy et de son célèbre lieutenant Lou, et il était ravi
de faire leur connaissance. Il se fit raconter les aventures des Limousins ainsi
que l’invention du chef de saint Jean-Baptiste, qu’il comptait rapporter dans
ses chroniques. L’entretien dura plusieurs heures, tant la curiosité du moine
paraissait intarissable, il prenait parfois des notes sur un parchemin qu’il
glissa dans sa gibecière. Quand il fut enfin rassasié de tous ces
renseignements, il demanda :


— Comptez-vous vous rendre à Compostelle ?


— Non, répondit l’évêque de Périgueux, nous allons à Jérusalem.


— Voilà un objectif bien plus ambitieux, dit le moine, et quelle
route avez-vous choisie ?


— Celle de la terre, répondit Guy.


— Sage décision, reprit le moine, je vous conseille de passer par
la Hongrie, la conversion du roi Étienne en fait la voie la plus sûre.


— Je crains néanmoins la traversée de l’Empire byzantin qui est en guerre
contre les Bulgares.


— Oui et les pires atrocités sont commises par les deux bords, mais
si vous évitez les lieux de bataille ces gens-là sont trop occupés à s’étriper
entre eux pour perdre du temps à maltraiter les pèlerins.


 


Guy et ses compagnons, ainsi que Raoul
Glaber, trouvèrent une grange réservée aux pénitents pour passer la nuit. Ils y
rencontrèrent une troupe d’une vingtaine de pèlerins normands qui leur dirent
faire également route vers Jérusalem.


— Quel itinéraire avez-vous choisi ? leur demanda Lou.


— Nous prenons le bateau à Marseille et comptons accoster à
Saint-Jean-d’Acre.


— En territoire sarrazin, je crois ? dit Guy.


— Oui, mais les Fatimides sont, paraît-il, assez calmes ces
temps-ci et ils laissent cheminer les chrétiens vers Jérusalem.


Lou aurait bien demandé à ces Normands
s’il ne restait pas quelques places sur leur bateau, mais Raoul lui coupa la
parole :


— Pour ce qui est de nous, le Seigneur nous a indiqué que la route
terrestre serait la plus sûre.


— Dans ce cas, j’aimerais vous proposer d’emmener avec vous deux de
nos compagnons, dit le chef des Normands, ils supportent très mal les voyages
en bateau et rechignent fort à faire route avec nous.


— Ma foi, pourquoi pas ? dit Raoul. Qu’en pensez-vous,
seigneur Guy ?


— Je pense que plus nous serons, moins les brigands seront tentés
de nous attaquer, alors deux pèlerins de plus sont les bienvenus.


— Asclettin, Rainulf, venez par ici, dit le chef des Normands,
préférez-vous voyager vers Jérusalem par la terre ferme avec ces pèlerins du
Limousin et du Périgord ?


— Tout plutôt que le bateau, répondit le plus grand des deux
hommes.


— Si vous êtes d’accord, dit le chef des Normands à Guy, je vous
confie les frères Drengot, jeunes gens de bonne famille normande et qui ne vous
feront aucun problème.


Tout le monde fut rapidement d’accord,
les Normands promirent de se retrouver au Saint-Sépulcre.


Le lendemain matin, Guy et ses
compagnons prirent le temps d’aller visiter Notre-Dame du Puy. Le chantier de
la cathédrale, dont on commençait juste la construction, englobait l’ancienne
église. De nombreux artisans s’affairaient et Lou se dit qu’ils seraient
chanceux s’ils ne recevaient pas quelque bloc de granit sur le crâne en
s’approchant des constructions.


— Il nous faut voir la pierre du Puy, dit Raoul, il se dit que
c’était la table d’un ancien dolmen et qu’elle est dotée de pouvoirs de
guérison. L’église a été construite autour de cette pierre reprenant à son
compte les anciennes croyances païennes.


Les Limousins virent la fameuse pierre
aux abords de laquelle quelques souffreteux faisaient la queue pour s’allonger
un instant.


— Peut-être pourrions-nous y poser nos pieds pour en guérir les
ampoules ? demanda Guy.


— Faites donc, répondit Mathilde avec humeur, mais ne venez pas me
demander ensuite quelque soin si vous croyez davantage à ces stupides
superstitions qu’à mon art.


— Loin de moi l’idée de t’offusquer, chère Mathilde, dit Guy (qui
savait qu’il ne fallait pas trop taquiner l’ombrageuse Châlusienne avec les
croyances religieuses ou païennes), mais après tout, si Dieu veut te prêter
main-forte pour soulager nos maux, pourquoi nous en priverions-nous ?


— Si vous guérissez vos pieds en les posant sur cette pierre, je
veux bien me faire nonne, répondit Mathilde, surtout que, vu tous les contagieux
qui s’y prélassent, elle pourrait vous donner quelques maladies plus sérieuses
que de simples ampoules.


Guy regarda effectivement la femme qui
était allongée sur la pierre, elle n’avait pas bonne mine du tout et toussait
fort. Elle émit quelques glaires, qui tombèrent sur ladite pierre. Le vicomte
songea que Mathilde avait peut-être bien raison.


— Bon ! dit Guy, je ne tenterai pas ma chance avec cette
pierre, si tu devais te faire nonne, Lou serait bien capable de m’étriper.


 


Les voyageurs allèrent ensuite voir la
très célèbre statue de la Vierge, qui les impressionna fort tant elle était
belle avec son enfant dans les bras. Raoul et Aline s’agenouillèrent devant
l’icône et prièrent un instant. Les Limousins, quant à eux, restèrent debout et
ne prononcèrent pas un mot.


Après avoir vu tout ce qu’il y avait à
voir au Puy, les pèlerins reprirent la route, accompagnés des deux Normands
qu’ils avaient recrutés la veille.


Rainulf et Asclettin étaient des jeunes
gens d’un commerce agréable et d’une carrure de solides Normands. Lou se dit
que, s’il fallait évangéliser quelques bandits en cours de route, les gros bras
de ces deux-là seraient d’un grand secours.


 


À peine quitté Le Puy, Guy et ses
compagnons franchirent la frontière du royaume de Bourgogne pour faire route
vers Lyon. Cette ville, qui avait été de grande importance à l’époque romaine,
avait perdu de sa splendeur après avoir été ravagée par les Vandales, puis plus
récemment par les Normands et les Hongrois. La fière capitale des Gaules
n’était plus qu’une petite bourgade commerçante, aux confins de la Saône et du
Rhône, dans la Bourgogne Cisjurane. Rodolphe III, le roi de Bourgogne,
était surnommé « le Pieux » par ses amis et « le Fainéant »
par la plupart de ses sujets. Sa seule ambition semblait être de léguer son
royaume à l’empereur germanique à sa mort. Il n’avait pas de descendance mâle
et malgré son tout récent mariage avec Ermengarde,
la sœur d’Humbert aux mains blanches, le comte de Salmourenc, il ne semblait
pas avoir l’espoir d’engendrer une quelconque progéniture, confirmant les
rumeurs qui le disaient indolent de la bineuse.


Raoul expliquait tout cela à ses
compagnons de route en cheminant. Deux jours après avoir quitté Le Puy, ils
arrivèrent à Firminy où une célèbre abbaye réservait traditionnellement un bon
accueil aux pèlerins.


— Où allons-nous franchir le Rhône ? demanda Lou à Guy en
sirotant la soupe que leur avaient servie les moines locaux.


— À Vienne, répondit sans hésiter le vicomte. Le fleuve est
tellement fort que les ponts qui l’enjambent sont rares et souvent emportés par
les crues. Celui de Vienne est, paraît-il, en bois, mais appuyé sur des berges
solides et suffisamment haut pour éviter toutes navrures à la fonte des neiges.
À Lyon la traversée se fait avec des passeurs.


— Vu notre dernière expérience avec cette engeance, dit Lou, je
préférerais un bon pont, bien solide.


— Moi aussi, dit Rainulf que toute idée de voyager en bateau
rebutait fort.


— Pourquoi détestes-tu autant les bateaux ? demanda Lou.


— Parce qu’il m’a été prédit que je périrai sur l’un d’eux, en
m’éloignant de la Normandie ; alors je ne souhaite pas tenter le
diable : dès que je suis loin de chez moi, je ne prends plus le bateau.


— Voilà de bien païennes croyances, mon fils ! fit observer
Raoul.


 


Les pèlerins atteignirent la ville de
Vienne deux jours plus tard et ils découvrirent ce fameux pont sur le Rhône.
Ils comprirent la raison de la rareté des lieux de franchissement à gué de ce
fleuve. Sa largeur et surtout son débit n’avaient rien à voir avec la paisible
Vienne ou la majestueuse Loire. La puissance des eaux du Rhône était
impressionnante. Le pont de bois était cependant suffisamment haut et bien
construit pour résister à l’impact des terribles crues de printemps. Ils
franchirent l’impétueux fleuve sans trop regarder sous leurs pieds.


Une auberge se trouvait peu après le
pont et Guy décida d’y faire une halte pour se remettre de ses émotions.


— Les pèlerins ne fréquentent pas les auberges, fit remarquer
Raoul.


— Certes, répondit Guy, mais un repas un peu plus plantureux que
d’habitude nous fera le plus grand bien, la vue de ces flots tumultueux m’a
ouvert le gastre.


Raoul n’insista pas, il savait que ses
autres compagnons de route seraient de l’avis de Guy, et jusqu’à ce jour ils
n’avaient fait aucune entorse à l’ascèse habituelle des pèlerins. Les voyageurs
se contentèrent de bien manger, mais ne prirent pas d’alcool, même si Guy
avisait avec envie un groupe d’hommes d’armes, installés devant de grandes
chopines de bière à la table voisine. Ces hommes accompagnaient un
ecclésiastique qui reconnut Raoul.


— Mais c’est bien le diable si je ne trouve pas là mon éminent
collègue Raoul de Couhé ! dit le clerc en s’approchant de la table de Guy
et de ses compagnons.


— Brunon de Roucy, fit Raoul reconnaissant l’homme à son tour,
viens donc t’asseoir avec nous !


Le nouveau venu prit une chaise et Raoul
fit les présentations.


— Mes amis, dit-il à ses compagnons de voyage, je vous présente
Brunon, l’évêque de Langres.


L’homme avait fière allure, il avait
environ cinquante-cinq ans, mais il les portait bien.


— Mon cher Brunon, continua Raoul, laisse-moi te présenter mes
compagnons de pèlerinage.


L’évêque écouta les titres et les noms
de chacun. Quand Lou lui fut présenté, un éclair, qui n’échappa pas au
Châlusien, passa dans son regard.


— Lou de Châlus, dit Brunon, ton fils Eudes ne vient-il pas de
rentrer au service du roi Robert ?


— Si fait, Monseigneur, répondit Lou, étonné que la chose se sache
déjà jusqu’en Bourgogne.


Puis, changeant de sujet brutalement,
l’évêque de Langres poursuivit :


— Et où donc ce pèlerinage vous mène-t-il ?


— Nous allons à Jérusalem, répondit Raoul.


— Vous êtes encore loin du but, commenta Brunon, vous avez
probablement prévu de passer par la route du mont Cenis si vous avez franchi le
Rhône à Vienne ?


— C’est cela même, on dit que c’est le chemin le plus sûr pour
gagner le nord de l’Italie.


— Certainement, et c’est le plus usité par les pèlerins, vous y
trouverez chaque jour des lieux prévus pour vous accueillir, jusqu’à un hospice
au sommet du col du mont Cenis.


— Voilà qui confirme ce qu’on nous avait dit, répondit Guy.


— Eh bien, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne route, dit
Brunon ; prenant congé des pèlerins, il regagna la table voisine où
l’attendaient ses hommes d’armes.


 


Les voyageurs rejoignirent ensuite le
monastère proche de l’auberge où ils n’eurent pas à prendre la maigre soupe
traditionnelle. Avant de se coucher, Lou interrogea Raoul :


— Voilà un curieux évêque qui fréquente les auberges et côtoie les
hommes d’armes !


— Oui, Brunon est un évêque-soldat, comme il en existe
quelques-uns ; sa lutte à lui, c’est d’éviter l’annexion du comté de
Bourgogne par le roi Robert.


— On dit pourtant que Robert est bien avancé dans la conquête de
cette province depuis que son oncle Henri l’a laissée sans héritier en 1002,
s’étonna Guy.


— Oui, mais les villes de Sens et Dijon lui résistent toujours et
c’est Brunon qui mène cette résistance.


— Comment savait-il qu’Eudes était au service du roi ? demanda
Lou que la chose intriguait toujours.


— Je pense qu’il a un réseau d’espions qui le tiennent au courant
de tous les faits et gestes du roi Robert, expliqua Raoul.


— Je n’aime pas la manière dont il m’a regardé, reprit Lou.


— C’est un homme passionné, commenta Raoul, les amis de ses ennemis
sont ses ennemis.


— Je n’ai rien contre lui et, s’il s’avise de me laisser
tranquille, je ferai de même, dit Lou.


— Alors tout ira bien, conclut Guy, il a sûrement d’autres chats à
fouetter que de s’en prendre à toi.


 


Lou s’endormit tardivement cette
nuit-là, cet évêque de Langres lui laissait une désagréable impression.


 


Le lendemain matin, les pèlerins
reprirent la route qui devait les mener à la vallée de la Maurienne avant
d’attaquer les pentes du mont Cenis. Le paysage devenait magnifique, les
premiers contreforts des Alpes offraient un spectacle grandiose.


Les pèlerins arrivèrent à Septème où un
fier château fort s’élevait en bordure de la route.


— Nous allons passer successivement à Septème, Oytier et Diémoz qui
correspondent aux septième, huitième et douzième milliaires sur la voie romaine
qui menait de Vienne à Milan, expliqua Raoul.


— Et à quoi correspondent ces milliaires romains ? demanda Lou.


— Chacune fait un peu moins d’une demi-lieue, dit Raoul.


À la sortie de Septème, la route passait
à travers une épaisse
forêt, les pèlerins discutaient tranquillement de ces
Romains qui avaient construit tant de voies qui restaient encore les axes
principaux de circulation presque dix siècles plus tard. Tout à coup, une
cinquantaine d’hommes armés jusqu’aux dents surgirent des bords du chemin et
encerclèrent le groupe des pèlerins. Ils tenaient des arbalètes qu’ils
pointaient sur chacun des marcheurs. Lou évalua rapidement la situation :
s’ils tentaient quoi que ce soit, ils se feraient tous massacrer.


— Que signifie cela ? demanda Guy.


— Cela signifie que vous êtes nos prisonniers, dit une voix venant
du sous-bois.


Bientôt l’homme qui avait parlé sortit à
la vue de tous et Lou ne fut pas surpris de reconnaître l’évêque de Langres.


— Que nous veux-tu, Brunon ? s’enquit Raoul qui ne comprenait
pas les intentions de son collègue.


— J’ai besoin de m’assurer de certains d’entre vous, répondit
Brunon. Tu es libre, mon cher Raoul, ainsi que la dame de Bruzac et les deux
Normands ; je ne retiens que le seigneur de Châlus, son épouse et le
vicomte Guy.


— As-tu une dent particulière contre les Limousins ?
interrogea Lou, oubliant quelque peu de vouvoyer cet évêque qui se comportait
comme un brigand.


— Contentez-vous de nous suivre sans rechigner, répondit Brunon, et
il ne vous sera fait aucun mal.


Un chariot arriva à leur rencontre sur
la route, Lou espéra une quelconque diversion, mais il déchanta très
vite : il s’agissait simplement de la prison sur roue dans laquelle
l’évêque avait prévu de les emmener.


Raoul tenta bien d’argumenter auprès de
son collègue, mais il n’en tira rien. Les Limousins montèrent dans le chariot
dont la porte cadenassée se referma sur eux. Brunon et ses hommes emmenèrent
leurs captifs dans la direction de Vienne, laissant les quatre autres pèlerins
désemparés sur le bord du chemin.










L’INCENDIE


 


 


 


Eudes, Bjarni, Jean, Isabelle, Anne et
Jason quittèrent Limoges, prenant la route du nord, le lendemain du départ des
pèlerins. Ils avaient décidé de passer leur première nuit à Bridiers, le
domaine d’Eudes, où Hermine avait prévu de faire ses adieux à son seigneur de
mari. Réfugiée au fond de son lit, dans les bras de son époux, la fille de Guy
versait quelques larmes.


— La vie de châtelaine est bien triste ! dit la
jeune femme, à peine t’ai-je retrouvé que tu repars pour je ne sais combien de
temps.


— Paris n’est pas le bout du monde, répondit Eudes pour apaiser son
épouse, je reviendrai à chaque fois que les affaires du roi m’y autoriseront.


— Tu seras pris dans quelques campagnes, répondit Hermine peu
convaincue par les propos de son homme, tu ne pourras revenir à ta guise, sans
compter que chaque jour tu risqueras de te faire tuer.


Eudes savait bien que sa femme avait
raison, Adalmode et sa mère allaient lui manquer terriblement, mais on ne
pouvait décliner l’invitation d’un roi, surtout quand il s’agissait de
rejoindre son ost. Hermine n’avait d’ailleurs pas eu le cœur de lui demander de
renoncer, elle savait bien qu’elle avait épousé un guerrier, qui serait
sollicité toute sa vie pour aller ferrailler à droite ou à gauche. Elle avait
simplement espéré que ce serait aux quatre coins de la vicomté et non pas au
fin fond du royaume. Elle ne voulait cependant pas importuner Eudes par ses
jérémiades pour leur dernière nuit, elle s’efforça de sourire et lui dit :


— Ainsi, nous n’aurons que peu de temps pour faire les dix enfants
que je compte te donner, alors mon cher ami il faut te mettre au travail, je te
rappelle que tu n’as point encore de fils.


— Si c’est un ordre, il serait malvenu de ne pas obéir à mon petit
général, dit Eudes, autant que je m’habitue tout de suite aux rigueurs de la
hiérarchie militaire.


Eudes dut livrer sa première campagne
depuis qu’il avait accepté d’être au service du roi et ce ne fut pas la moins
épuisante !


 


Les jeunes Limousins mirent trois
semaines pour gagner Orléans. Cette ville était la seconde par l’importance
parmi les possessions du roi. Avec sa belle muraille jouxtant la Loire, Orléans
avait constitué de tout temps une ville d’une grande importance stratégique.
Capitale de la Francie occidentale sous Charles le Chauve, comme toutes les
grandes villes du royaume au bord d’un fleuve, elle avait été ravagée à deux
reprises par les Vikings un siècle et demi plus tôt. L’arrivée récente des
Capétiens sur le trône de France lui donnait un lustre nouveau. Hugues Capet y
avait été sacré roi en 987 et c’est là également que naquit son fils Robert en
972. Ce dernier avait pris l’habitude de séjourner de manière égale entre ses
deux grandes cités d’Orléans et Paris. La ville était par ailleurs devenue un
lieu d’effervescence intellectuelle où affluaient les clercs et les étudiants
de tout poil.


— Il va nous falloir trouver une auberge, dit Eudes, et nous
renseigner pour savoir où nous pouvons rejoindre le roi.


— La chose me semble assez simple, intervint Isabelle, le château
que je vois là-bas est probablement la demeure royale.


La jeune femme désignait à ses
compagnons une haute muraille comprise dans l’enceinte de là cité et qui devait
effectivement correspondre à ce qu’ils recherchaient. Ils firent route à
travers les ruelles étroites de la ville vers cette imposante bâtisse. Avisant
le garde de faction à la porte, Eudes demanda :


— Peut-on prévenir Sa Majesté que les Limousins qu’il a recrutés
récemment sont arrivés ?


Le garde ne fit pas de commentaire et
partit transmettre le message. Il revint cinq minutes plus tard :


— Le roi n’est pas au château, mais ses conseillers souhaitent vous
recevoir, suivez-moi.


Les jeunes gens et Jason, qu’Anne ne
pouvait laisser, firent ainsi leur entrée dans la demeure royale. Ils furent
conduits à travers un dédale de couloirs jusqu’à une grande pièce dans laquelle
se tenaient trois hommes, manifestement tous de hauts dignitaires religieux.


— Soyez les bienvenus, dit l’un d’entre eux, le roi Robert sera là
dès demain, il nous a prévenus de votre arrivée et chargés de vous accueillir
s’il n’était pas là pour le faire lui-même. Mais laissez-moi tout d’abord nous
présenter : je suis Fulbert, l’évêque de Chartres, voici Gauzlin, l’abbé
de Saint-Benoît-sur-Loire, et Foulques, l’évêque d’Orléans.


Eudes se présenta à son tour, ainsi que
ses compagnons.


— Très bien, dit Fulbert, vos tâches seront différentes, messires
Eudes et Bjarni, il faudra vous présenter à Eudes II, le comte de Blois,
qui est l'actuel comte du Palais et qui dirige à ce titre l’ost royal. Dame
Anne, vous aurez directement affaire au roi pour ses ambassades ; messire
Jean, votre charge vous attend à Paris à l’Hôtel-Dieu ; dame Isabelle,
vous relèverez directement de moi.


— Où pouvons-nous rencontrer le comte de Blois, Monseigneur ?
demanda Eudes pressé de voir l’homme qui allait le commander à la bataille.


— Il sera là demain avec le roi, répondit Fulbert, allez chercher
une auberge pour passer la nuit et revenez dès demain matin, nous verrons où le
roi désire vous héberger.


Les cinq jeunes gens repartirent donc se
chercher un logement pour la nuit.


— Il est curieux de voir que les conseillers du roi sont tous des
religieux, remarqua Isabelle.


— Robert est réputé pour sa piété, expliqua Jean.


— Eh bien, le voilà bien achalandé avec nous, tous plus mécréants
les uns que les autres ! commenta Anne.


— Au moins, le chef des armées n’est pas un religieux, cet Eudes de
Blois n’a même rien d’un ange si j’en crois ce que nous en avait dit Robert de
Normandie à son sujet, ajouta Eudes.


— Que pensez-vous de cette maison ? demanda Bjarni en
désignant une auberge devant laquelle passaient les jeunes gens, son nom
m’inspire quelques sympathies.


— Au Viking hardi, lut Isabelle sur l’enseigne, moi je m’en
accommoderais, mais je ne sais pas si tout le monde sera d’accord.


— J’aurais préféré l’Auberge du Preux Limousin, commenta
Eudes, mais nous nous contenterons de celle-ci.


 


L’aubergiste avait manifestement
quelques ancêtres arrivés probablement là par la Loire et sur un knorr viking,
sa tignasse blonde et ses yeux bleus trahissaient ses origines. Il accepta
d’héberger tout le monde, une chambre pour chacun des couples et une troisième
pour Eudes à qui il proposa d’agrémenter la literie d’une belle tourterelle
locale. Eudes assura qu’il préférait les colombes du Limousin et il déclina
l’offre.


Les jeunes gens prirent chacun
possession de leur chambre, puis se retrouvèrent dans la grande salle de
l’auberge.


— Je vais aller visiter la ville, déclara Eudes.


— Nous t’accompagnons, dit Isabelle, si mon Viking d’époux est
d’accord, naturellement.


— Vos désirs sont mes ordres favoris, ma gente dame, répondit
Bjarni en s’inclinant.


— Nous resterons à l’auberge, dit Jean, nous avons déjà beaucoup
promené Jason aujourd’hui, un peu de tranquillité lui fera du bien.


Isabelle, Eudes et Bjarni partirent donc
déambuler dans la bonne ville d’Orléans, qui grouillait de vie en cette fin de
journée. Les maisons y étaient faites de bois, de terre et de chaume, tassées
les unes contre les autres et constituant ainsi des quartiers, entrecoupés de
ruelles étroites. Les immondices les plus diverses jonchaient les rues et les
odeurs qui refluaient de certains endroits n’incitaient guère à y pousser la
promenade. Les visiteurs se dirent que la vie à la campagne avait du bon de ce
point de vue-là. De nombreux mendiants et estropiés de tout poil quémandaient
des aumônes, s’accrochant aux basques des Limousins qui devaient les repousser
avec énergie. La nuit était tombée et Isabelle, observant le ciel,
demanda :


— Quelles sont ces lueurs rougeâtres qui viennent du centre de la
ville ?


Regardant dans la direction montrée par
la jeune fille, Eudes fut le premier à réagir :


— Le feu ! Seul un feu peut produire ces lueurs.


— Cela provient du quartier de notre auberge, intervint Bjarni,
soudain inquiet.


— Allons voir ce qui se passe, reprit Eudes.


Les trois jeunes gens étaient partis à
pied, ils commencèrent à se diriger à grands pas puis à courir vers le quartier
de leur auberge. Il leur fallut un quart d’heure pour regagner la zone et ce
qu’ils y virent leur glaça le sang : d’énormes flammes dévoraient les murs
des maisons, l’auberge se trouvait deux rues plus loin, mais l’intense brasier
empêchait toute approche, déjà les maisons autour d’eux commençaient à voir
leur toit de chaume s’enflammer et s’effondrer.


— Toutes ces bâtisses flambent comme de la paille, dit Bjarni avec
anxiété.


— Pourvu que Jean et Anne aient pu se sauver et emmener Jason,
personne ne va survivre dans une telle fournaise, ajouta Isabelle dévorée
d’inquiétude.


Les habitants semblaient tétanisés de
terreur, certains essayaient d’organiser une chaîne pour puiser de l’eau dans
la Loire, mais leurs efforts paraissaient bien dérisoires devant l’intensité du
brasier duquel il était impossible de s’approcher.


— Que pouvons-nous faire ? demanda Isabelle la voix brisée par
l’émotion.


— Rien, dit Eudes, il est impossible de rejoindre l’auberge qui se
trouve pratiquement au centre du brasier, le feu a dû prendre dans une maison
toute proche, voire dans l’auberge elle-même.


On vit un homme, dont les habits étaient
en flammes, s’extraire de la fournaise en hurlant, d’autres se ruèrent sur lui
pour tenter d’éteindre avec des couvertures le feu qui le dévorait. Le
malheureux s’écroula et bientôt ne bougea plus, probablement mort. Partout des
scènes similaires se produisaient, toutes plus horribles les unes que les
autres, mais bientôt plus aucun survivant ne s’échappa des maisons enflammées.


— Faisons le tour de l’incendie, dit Eudes, voir si nous les trouvons.


Les jeunes gens partirent en courant, la
foule hurlait de terreur, la nuit renforçait toute l’horreur de la scène,
chacun pensait avoir devant lui les flammes de l’enfer. Les trois jeunes
s’aperçurent bientôt que toute la ville était en flammes à l’exception du
château du roi et de la cathédrale, qui avait déjà totalement brûlé une
vingtaine d’années auparavant. Ces deux bâtiments, faits essentiellement de
pierres et à l’écart des maisons si inflammables, résistaient beaucoup mieux à
l’incendie.


Isabelle était folle d’anxiété :
comment Jean et Anne pouvaient-ils se sortir d’un tel piège ? Elle n’osait
imaginer le pire, mais ne voyait pas d’issue favorable s’ils étaient pris dans
ce brasier. Ils avaient fini de contourner le champ des flammes, ils avaient
trouvé partout des gens affolés qui criaient et couraient à la recherche d’un
membre de leur famille ou d’un proche qui manquait à l’appel, mais point de
Jean, ni d’Anne ou de Jason.


Les incendies des grandes cités étaient
l’un des pires fléaux de ce temps. Angers et Poitiers avaient été totalement
dévastés récemment. Ces immenses brasiers rendaient impossible toute action, il
fallait simplement attendre que le feu s’éteigne de lui-même, en général après
avoir totalement consumé la ville.


Les habitants d’Orléans s’étaient
réfugiés de l’autre côté de la Loire, attendant patiemment que se calme la
fureur des flammes envoyées par Dieu. Le brasier dura toute la nuit, ce n’est
qu’au petit matin que, faute de matériaux combustibles, petit à petit, les flammes
s’éteignirent, laissant la place à de sinistres fumerolles.


Les gens commençaient à réinvestir la
ville, chacun allant voir ce qui restait de son ancienne demeure, à la
recherche des corps calcinés de ceux qui n’avaient pas eu le bonheur de
s’échapper. Aux cris de terreur de la veille, succédaient les cris de désespoir
de ceux qui retrouvaient un proche mort sous les décombres.


Prenant son courage à deux mains, Eudes
dit :


— Il faut aller voir ce qui reste de l’auberge, je n’arrive pas à
croire que Jean n’ait pas trouvé une solution pour échapper à ce terrible
piège.


Bjarni et Isabelle ne dirent rien, ils
suivaient Eudes à travers les rues délabrées et arrivèrent bientôt devant leur
ancienne auberge. Isabelle éclata en sanglots, le bâtiment était totalement
effondré, un énorme tas de cendres et de gravats se tenait là.


— Il faut dégager tout cela, dit Eudes, tant que je n’aurai pas vu
leur corps je ne croirai pas à leur disparition.


Plusieurs hommes et femmes étaient déjà
affairés à dégager les décombres de l’auberge, les trois Limousins se
joignirent à eux. Aucun corps n’avait encore été trouvé, c’était surprenant.
Dans les maisons des alentours on retrouvait des cadavres, parfois à peine
reconnaissables, mais il y avait quelque chose, ici rien ! Après plusieurs
heures d’efforts soutenus, l’essentiel des gravats était dégagé et toujours pas
le moindre cadavre en vue.


— C’est curieux, dit Isabelle, où sont passés l’aubergiste et les
clients ? Ils ne sont pas parmi les survivants et on ne trouve pas de
corps ici.


— Y avait-il une cave ou des sous-sols dans cette auberge ?
demanda Bjarni, saisi d’une idée.


— Oui, dit Eudes, j’ai vu l’aubergiste descendre chercher du vin
dans sa cave.


— Où se trouve l’entrée de cette cave ? continua le Viking.


— Elle était par là, dit Eudes en dégageant une épaisse couche de
cendre.


Il mit bientôt à nu le sol en terre de
l’auberge et localisa l’accès à la cave, fermé par une trappe. Cette dernière
était en bois, elle
était calcinée en surface mais n’avait pas brûlé
totalement. Eudes entreprit de soulever la trappe, aidé par Bjarni. Isabelle
n’osait pas encore espérer un miracle. Les deux hommes parvinrent à faire
bouger l’épais panneau de bois au-dessous duquel ils trouvèrent des couvertures
mouillées. Eudes arracha les linges humides et vit apparaître la tête maculée
de suie de son frère, sortant de la cave tel un diable de sa boîte.


— Eh bien, il vous en a fallu du temps pour dégager cette fichue
trappe ! dit le jeune médecin en gravissant les derniers barreaux de
l’échelle qui remontait de la cave, le temps nous a semblé assez long dans ce
trou.


Anne vint ensuite avec Jason dans ses
bras, puis l’aubergiste viking et une dizaine de clients de l’auberge. Des cris
de joie accueillirent cette troupe de spectres crasseux, semblant tous remonter
des enfers. Eudes et Bjarni s’étaient assis à même les cendres, se tenant la
tête à deux mains ; ils pleuraient à chaudes larmes. Isabelle étreignait
son frère, dont le sourire éclatant ressortait particulièrement au milieu de
son visage tout noirci par la suie.


— Comment avez-vous réussi à vous en sortir ? parvint-elle à
demander entre deux sanglots.


— Eh bien, à vrai dire on a eu chaud au sens propre du terme. Ces
maisons sont un piège terrible quand le feu les prend, les murs et le toit
brûlent comme du parchemin et dégagent une chaleur infernale et des fumées
pestilentielles qu’il ne faut surtout pas respirer. Quand nous avons compris
avec Anne que l’auberge brûlait, nous sommes descendus avec Jason au
rez-de-chaussée juste avant que l’escalier ne s’embrase. La porte était en
flammes et il était impossible de sauter par les fenêtres car on voyait le
brasier des maisons voisines qui obturait complètement la rue. Nous nous sommes
retrouvés coincés à l’intérieur avec l’aubergiste et les clients qui n’avaient
pas fait le choix funeste de sauter par les fenêtres. J’avais repéré la cave de
cette auberge et j’ai encouragé tout le monde à y trouver refuge, car par
bonheur elle était creusée dans le tuf et non pas charpentée sous le
rez-de-chaussée. Elle était assez vaste pour nous contenir tous et un puits s’y
trouvait. L’important était d’empêcher la trappe de s’embraser car nous aurions
alors été en communication avec la fournaise et serions tous morts. Nous avons
donc calfeutré la trappe avec des couvertures que nous avons tenues mouillées
toute la nuit avec l’eau du puits.


Les clients survivants et l’aubergiste
s’approchèrent de Jean et remercièrent leur sauveur, ils n’auraient jamais eu
l’idée de se calfeutrer dans la réserve et pourtant c’est ce qui leur avait
permis d’en réchapper !


— Les fumées ne sont pas descendues dans cette cave ? demanda
Eudes qui reprenait petit à petit ses esprits après la grande peur qu’il avait
eue.


— Non, dit Jean, la fumée monte, elle ne descend pas, ce que je
craignais plus c’était le manque d’air si vous aviez mis trop de temps à nous
trouver, car nous n’osions pas ouvrir la trappe nous-mêmes, de peur de tomber
dans le brasier. Nous n’avions qu’une idée approximative du temps et je
craignais que l’incendie ne soit pas terminé.


Anne s’occupait tranquillement de Jason
qu’elle allaitait, le nourrisson avait l’air en pleine forme, bien que la suie
lui conféra une apparence de petit Moricaud, mais l’affaire ne lui avait pas
coupé l’appétit.


— Comment vas-tu, Anne ? s’enquit Isabelle.


— Très bien, répondit la jeune femme, quand on vit avec Jean il
faut s’habituer aux miracles, ces choses-là deviennent banales !


Une troupe de cavaliers apparut à
travers les fumées qui s’élevaient encore des restes de la ville. Eudes
reconnut le roi Robert.


— Majesté, comment allez-vous ? demanda le Châlusien.


— Fort bien, Dieu merci, mais c’est à vous qu’il faut poser cette
question ! dit Robert reconnaissant les cinq Limousins et l’enfant, j’ai
bien cru vous perdre dans cette fournaise, comment avez-vous fait pour en
réchapper ? Les trois quarts des habitants sont morts !


— Quand le feu brûle sur la terre, il vaut mieux jouer les taupes,
prononça Jean d’une voix sentencieuse.


— Venez au château, dit le roi, mes hommes font le tour de la ville
pour voir ce qui peut être encore sauvé, nous avons monté un hôpital de fortune
à côté du fleuve pour soigner les brûlés et les multiples blessés.


— C’est donc là qu’est ma place, dit Jean, je vous rejoindrai au
château dès qu’on n’aura plus besoin de moi.


— Comme tu veux, dit le roi ; les autres, suivez-moi !


Le roi ramena la troupe des Limousins
vers son château qui restait indemne au milieu de ce cataclysme.


— Tant que nous construirons les villes comme nous le faisons, nous
serons à la merci de ces incendies catastrophiques, dit le roi. Combien
faudra-t-il de morts pour que l’on cesse d’agglutiner les maisons les unes
contre les autres ?


— Les matériaux sont en cause également, Sire, intervint Eudes,
j’ai vu des bâtisses devenir en quelques minutes des brasiers infernaux, dont
il était impossible de s’extraire.


— Et oui, la paille et le bois sont beaucoup plus utilisés que la
terre et la pierre, car moins onéreux et plus rapides à assembler. Raconte-moi
comment vous vous en êtes sortis.


Eudes expliqua que seuls Jean et sa
famille avaient été en danger, et comment son frère avait réussi à sauver tout
le monde en jouant les vers de terre dans une cave.


— Je savais que ton frère avait l’esprit fécond en riches idées, il
l’a encore montré aujourd’hui ! commenta le roi.


 


Le convoi arriva au château, le roi mit
ses étuves à la disposition des rescapés et donna rendez-vous à tout le monde
deux heures plus tard pour le déjeuner.


Les affreux Moricauds aux visages
noirauds retrouvèrent une humaine apparence dans les cuviers et purent se
présenter à leur avantage au déjeuner du roi. Robert mangeait en compagnie de
Fulbert et d’un autre homme que les Limousins ne connaissaient pas.


— Ah je vous retrouve ! dit le roi, j’avais peine à vous
reconnaître tout à l’heure, vous ressembliez à des diables tout droit sortis de
l’enfer. Entrez, mes amis, et laissez-moi vous présenter le comte du Palais,
Eudes de Blois.


— C’est que c’est précisément de l’enfer que nous revenons, Sire,
dit Isabelle, qui avait retrouvé tout son bagout.


— Mon ami, dit le roi au Blésois en lui désignant Eudes et Bjarni,
voici deux guerriers que je te recommande particulièrement, ils sont capables
de mettre nos ennemis en déroute à eux seuls.


— J’ai entendu parler d’eux, dit le comte de Blois. Lequel est Eudes
de Châlus ?


— C’est moi, répondit le fils de Lou.


— Dans mes bras, mon ami, ce que tu as fait à Foulques Nerra mérite
que je t’embrasse.


Eudes se souvint en effet que son
homonyme, Eudes de Blois, était l’ennemi juré du comte d’Anjou.


— Nous lui avons juste un peu chatouillé le crâne et les narines
avec mon père, dit Eudes.


— Ah comme j’aurais aimé voir cela ! ajouta le comte de Blois.


— Tu emmèneras ces deux jeunes gens en Bourgogne, reprit le roi,
nous avons encore quelques villes qui nous résistent et que nous devons
prendre.


Puis le roi se tourna vers Anne :


— Madame, j’aimerais que vous habitiez dans mon château de la Cité,
en ma bonne ville de Paris où je reçois la plupart des ambassadeurs étrangers.
Je vous y logerai avec votre famille, Jean votre époux sera proche de
l’Hôtel-Dieu, que j’entends lui voir réformer de fond en comble.


Enfin le roi s’adressa à Isabelle.


— Madame, je souhaite que vous vous mettiez à la disposition de
Fulbert, un homme en qui j’ai totale confiance pour mes affaires les plus
secrètes.


— Il sera fait selon vos désirs, Majesté, dit Isabelle.


— Eh bien, sur ces bonnes résolutions, je vous propose de manger,
les émotions de la nuit ont dû vous creuser l’appétit.


Après le repas, les Limousins se
retrouvèrent pour discuter, Jean les rejoignit assez vite, il était harassé et
ne pouvait plus être d’une grande utilité à l’hôpital de fortune qui avait été
improvisé sur les bords de la Loire. Ses collègues médecins lui avaient ordonné
d’aller se coucher et de revenir dès qu’il serait mieux. Après l’euphorie
d’avoir survécu à ce drame, le jeune médecin était abattu par l’étendue du
désastre et le nombre des blessés souvent affreusement mutilés qu’il avait vus.


— Jean, nous allons te montrer où se trouvent les étuves, dit
Isabelle, mais avant nous devons te faire part des décisions du roi, nous
allons devoir nous séparer. Si j’ai bien compris avec Anne et Jason, vous
suivrez le roi en ses demeures parisiennes. Eudes et Bjarni vont aller
guerroyer en Bourgogne sous les ordres d’Eudes de Blois, et moi je dois me
mettre à la disposition de Fulbert de Chartres.


Jean acquiesça de la tête, il
n’enregistrait que la moitié des propos de sa sœur.


— Montrez-moi les étuves, vous m’expliquerez la suite lorsque
j’aurai dormi quelque peu, dit-il.










LES AFFAIRES DE L’ÉTAT


 


 


 


Isabelle s’enquit, auprès d’un garde, du
lieu où résidait Fulbert. Elle frappa à la porte de ses appartements et pénétra
dans un cabinet assez vaste, où l’évêque de Chartres travaillait derrière un
petit bureau.


— Ah Madame ! je suis heureux que le roi vous
ait mise à ma disposition, il y a un travail immense à faire dans ce royaume et
j’entends que vous m’y aidiez.


— Je suis là pour ça, Votre Éminence, dit Isabelle, impatiente
d’entendre la suite.


— Tout d’abord, il faut que je vous brosse la situation dans
laquelle se trouve Robert et vous allez comprendre qu’il a besoin de tout notre
concours. Comme vous le savez, le roi est le second de sa dynastie, même si
certains de ses ancêtres ont déjà ceint la couronne de France dans les siècles précédents.


— Oui, Eudes de Paris et Robert le Magnifique, je crois.


— Exactement, mais ces derniers ont rendu le trône aux Carolingiens
à la fin de leur règne et n’ont pas souhaité le transmettre à leurs
descendants. Ce n’est pas le cas d’Hugues dit le Capé, le père de Robert
qui, quand il a été élu roi par ses pairs en 987, a décidé de garder la
couronne de France dans sa descendance. Pour ce faire, il a fait sacrer roi son
fils Robert, bien avant sa mort, pour qu’il n’y ait pas de litige pour sa
succession.


— Le procédé a-t-il fonctionné ? demanda Isabelle.


— À merveille, à tel point que Robert entend le réutiliser
prochainement pour Hugues son fils aîné. Voilà une première chose que nous
devons veiller à voir s’accomplir, nous pourrions bien rencontrer l’opposition
de certains grands du royaume.


— Très bien, enregistra Isabelle, nous devons veiller au
couronnement du jeune Hugues.


— Si la légitimité des Capétiens semble être à peu près admise,
leurs forces sont par contre infimes, comparées aux grands feudataires du
royaume. Les ducs et les comtes, qui sont en théorie les vassaux du roi, n’en
font bien souvent qu’à leur tête, et Robert n’a pas les forces militaires pour
leur imposer quoi que ce soit.


— Les choses vont changer, maintenant que mon frère et mon époux
sont là, dit Isabelle.


Cette remarque fit sourire
Fulbert ; cette fougueuse jeune fille ne doutait de rien, semblait-il.


— Laissez-moi vous brosser le tableau de ces grands princes qui
menacent la couronne, vous allez voir que ce ne sont pas des angelots.
Commençons par celui que vous connaissez le mieux, Guillaume le Grand, duc
d’Aquitaine et cousin de Robert. Il est le seul à tutoyer le roi, ses terres
sont les plus vastes du royaume, elles sont dix fois plus étendues que celles
de Robert. Guillaume est en bons termes avec le roi, tant que ce dernier ne lui
cherche pas querelle. Mais, même s’il prête allégeance, l’Aquitain entend
rester le maître chez lui. Cependant les relations entre Guillaume et Robert
ont été chaleureuses lors de leur rencontre à Rome puis à Saint-Jean-d’Angély.


— Ils avaient effectivement l’air de bien s’entendre lors de cette
dernière entrevue et Guillaume est un homme droit qui n’a pas l’esprit
tortueux, sauf pour marier les gens, où il est capable des pires stratagèmes.


— Et je sais qu’il vous apprécie particulièrement, continua Fulbert
en souriant, vous serez donc mon principal interlocuteur auprès de lui.


— Avec plaisir, dit Isabelle.


— Passons maintenant à un autre duc de grande importance, notre ami
Richard Ier de Normandie, qui a toujours été un indéfectible
soutien pour Robert. Il a participé à de nombreuses campagnes avec le roi, nous
devons impérativement rester en bons termes avec lui, sa puissance militaire
est grande ; il pourrait, s’il le voulait, broyer nos forces en un tour de
main. Je sais par ailleurs que vous avez un fervent admirateur parmi les fils
de Richard, le jeune Robert qui n’est malheureusement pas l’héritier du duché,
mais qui est de grande valeur.


— Oui, Robert a un frère aîné, Richard, qui est assez imbu de sa
personne et qui devrait hériter du duché à la mort de leur père.


— Nous verrons ce que vaut ce Richard le moment venu, quitte à
faire basculer la couronne de Normandie sur la tête du cadet si l’aîné ne s’en
avère pas digne.


— Avons-nous donc autant de pouvoir ? demanda Isabelle,
étonnée.


— Le roi peut en théorie intervenir dans la succession de tous ses
feudataires, mais en pratique il n’a pas les moyens militaires d’imposer ses
vues et seule sa diplomatie peut jouer, et sa diplomatie c’est nous !


— Fort bien, dit Isabelle, je peux facilement faire acte de
diplomatie avec Robert de Normandie si cela s’avère utile.


— J’en suis certain, dit Fulbert qui connaissait l’intérêt du jeune
Normand pour la Limousine. Maintenant il nous faut voir les deux véritables
dangers pour Robert que sont les comtes d’Anjou et de Blois. Je crois que vous
connaissez Foulques Nerra et vous avez aperçu aujourd’hui Eudes de Blois. Ces
deux hommes se détestent et ont eu une grande influence sur le début du règne
de Robert à travers les deux épouses du roi. Berthe de Bourgogne est la mère
d’Eudes de Blois et Constance d’Arles est la cousine de Foulques Nerra.


— Les choses sont compliquées, dit Isabelle.


— Le mot est faible, reprit l’évêque. Robert aimait Berthe, mais le
pape l’a obligé à divorcer pour cause de consanguinité, il a alors épousé
Constance qui lui a donné des enfants, ce que Berthe n’avait pas pu faire.


— Il a donc dû répudier celle qu’il aimait et fait des enfants à
une autre, la vie des rois est difficile, commenta Isabelle.


— Plus encore que vous ne le croyez, car Eudes de Blois, mécontent
de l’affaire, avait placé auprès du roi un de ses hommes, Hugues de Beauvais,
pour tenter de discréditer Constance. Robert s’est
lié d’amitié avec Hugues et l’a fait comte du Palais. Foulques Nerra et la reine, mécontents de l’importance que prenait cet
Hugues, l’ont fait assassiner en pleine chasse royale, sous les yeux de Robert. Les assassins, des hommes de Nerra, se sont réfugiés
en Anjou et Foulques a refusé de les livrer pour qu’ils
soient jugés.


— Je reconnais bien là les méthodes expéditives du comte d’Anjou, dit Isabelle.


— Cette affaire a incité Robert à aller à Rome avec Berthe pour demander le divorce d’avec Constance et pour se remarier
avec Berthe.


— Voyage au cours duquel le roi a rencontré Guillaume d’Aquitaine, dit Isabelle pour qui les histoires se recoupaient
enfin.


— Exactement, dit Fulbert, heureux de voir que la jeune Limousine le suivait. Le pape a refusé le divorce, le roi doit
donc rester avec Constance et, sur ces entrefaites,
Berthe est décédée l’année dernière, peu après son
retour de Rome avec Robert.


— Voilà qui met un terme à la querelle des femmes, dit Isabelle,
pragmatique.


— Certes mais nous sommes toujours officiellement fâchés avec Foulques, au moins tant qu’il n’aura pas livré les assassins
d’Hugues de Beauvais, et voilà pourquoi Robert a nommé
comte du Palais Eudes de Blois, l’ennemi juré de
Foulques.


— Qu’est-ce que ce titre de comte du Palais ?


— Cela équivaut à connétable de France, on a dit à une époque
maire du Palais, mais depuis que ce titre a permis à
Charles Martel de déposer le roi on ne l’a pas réattribué – en pratique, c’est
le chef des armées royales.


— N’est-il pas dangereux de confier l’ost royal à un comte aussi puissant et ambitieux ?


— Si, bien sûr, mais notre stratégie a toujours été d’utiliser
Eudes pour nous défendre de Foulques et d’utiliser Foulques
pour nous défendre d’Eudes.


— Voilà une ligne de conduite pour le moins complexe à tenir,
commenta Isabelle.


— Je ne vous le fais pas dire, madame ! et notre marge de
manœuvre est infime.


— En tout cas, je ne serai pas très utile pour les négociations
avec Foulques après ce que lui ont fait mon père et mon frère, il vaudrait
mieux que j’évite de le rencontrer.


— Je sais cela également, dit Fulbert qui semblait tout connaître,
enfin les autres vassaux de Robert sont moins problématiques, car ils sont
éloignés et ne constituent pas des menaces directes. Cependant la plupart
d’entre eux se comportent comme s’ils n’avaient pas de suzerain ; il
s’agit d’Alain III le duc de Bretagne, de Sanche V le comte de
Gascogne, de Guillaume III Taillefer le comte de Toulouse, de Raymond
Borrell le comte de Barcelone, de Baudoin IV le comte de Flandre et d’Albert II
le comte de Vermendois, qui vient d’ailleurs de se faire moine à l’abbaye
d’Homblières.


— Celui-là au moins ne nous fera pas grand mal à coup de chapelet,
dit Isabelle qui s’efforçait de retenir les noms de chacun, et qu’en est-il de
cette guerre de Bourgogne ?


— C’est la grande affaire du moment, dit Fulbert en levant son
index vers le plafond, la Bourgogne est grosso modo séparée en trois par
la Saône et le Rhône. Le duché est au nord-ouest, tenu par Henri Ier
qui est l’oncle de Robert. Le comté est au nord-est, tenu par Otte-Guillaume,
le gendre d’Henri Ier. Enfin, le royaume est au sud, tenu par
Rodolphe III. Henri Ier et Rodolphe n’ayant pas d’héritier
direct, le roi Robert et Henri II l’empereur germanique se sont mis
d’accord pour dépecer la Bourgogne et se partager le duché et le royaume à la
mort des actuels propriétaires. Les Germains auront le royaume de Rodolphe,
tandis que les Francs veulent le duché d’Henri. Tout cela était bien agencé
entre les deux grands souverains, et Henri et Rodolphe étaient d’accord. Mais à
la mort d’Henri en 1002, c’est son gendre, Otte-Guillaume, qui était déjà comte
de Bourgogne et qui s’est emparé du titre de duc de
Bourgogne, sans demander l’avis de Robert. Ce dernier en a été offusqué et a
contesté la légitimité de cette succession. Il s’en est suivi une guerre qui
dure depuis neuf ans et dans laquelle Robert progresse difficilement. Son ost a
pris les villes d’Avallon, d’Auxerre, d’Autun et de Beaune, mais Dijon résiste
toujours et Sens lui barre la route. Otte-Guillaume s’est soumis depuis
longtemps, il se contente de son comté et ne convoite plus le duché.


— Alors tout va pour le mieux ! dit Isabelle qui avait eu le
plus grand mal à suivre cette affaire.


— Non, dit Fulbert, car notre principal ennemi dans cette campagne
est l’évêque de Langres, Brunon de Roucy, qui ne veut pas voir les Francs
mettre la main sur le duché. Le bougre est rusé et dénué de scrupule, c’est un
adversaire coriace.


— Eh bien, dit Isabelle impressionnée par la complexité des choses,
notre pauvre roi a bien du mérite !


— Oui, surtout que je ne vous ai pas encore parlé de son principal
souci, qui est sa femme.


— N’est-ce pas le souci de tous les hommes ? ironisa Isabelle.


— Je ne sais, ayant assez peu d’expérience en la matière, répondit
Fulbert, toujours est-il que Robert a bien du mal à faire face à cette
fougueuse épouse. Tout d’abord, Constance est arrivée à la cour avec tout son
entourage du midi de la France et ces gens-là ont fait grand scandale, avec
leurs mœurs dissolues et leurs tenues qui ont semblé débraillées aux austères
gens du Nord.


— Cela me la rendrait plutôt sympathique, intervint Isabelle.


— Certes, à moi aussi, à vrai dire, mais Constance a un caractère
impossible, elle est très irascible et coléreuse, même si je pense qu’elle n’a
pas mauvais fond et aime sincèrement le roi.


— Elle lui a, en tout cas, donné beaucoup d’enfants, m’a-t-on dit.


— Oui, trois garçons et deux filles, rien que pour cela il faut la
remercier, quand on connaît les problèmes des rois sans descendance. Mais le
principal défaut de Constance est sa tendance à comploter, notamment avec son
cousin Nerra. Elle sera pour nous un perpétuel danger.


— Il faut savoir acclimater le danger, dit Isabelle, la reine a
sûrement quelques dames d’atours, il serait judicieux que j’en fasse partie, je
pourrais ainsi la surveiller de plus près.


— Voilà une idée audacieuse, qui je l’avoue ne m’avait pas traversé
l’esprit, mais la chose ne sera pas simple : Constance sait que vous êtes
de la famille des Châlusiens qui ont humilié son cousin Nerra.


— Je n’avais pas l’intention de le lui cacher, mais j’ai vu la
reine à Saint-Jean-d’Angély, et je pense que sa personnalité aime le paradoxe
et le défi, il ne me reste plus qu’à être tout cela pour elle.


— Robert m’avait parlé de vos qualités pour les relations humaines,
mais il ne m’avait pas dit que vous étiez intrépide, tout le monde tremble
devant Constance, le roi et moi-même tout autant que les autres, et vous voulez
devenir sa dame de compagnie ? Savez-vous qu’elle en a chassé de nombreuses
et fait fouetter quelques-unes ?


— Ce sont des risques qu’il faut prendre, tant pis si la peau de
mon dos en souffre, répondit Isabelle.


— Vous m’impressionnez, madame ! dit l’évêque. Quoi qu’il en
soit, le seul qui puisse vous proposer comme dame de compagnie à Constance,
c’est le roi Robert lui-même.


— Dans ce cas, je compte sur vous, Monseigneur, pour lui en faire
la demande, dit Isabelle.


 


L’entretien avec Fulbert se prolongea
encore longtemps car Isabelle voulait en apprendre le plus possible sur les rouages
du pouvoir et Fulbert semblait décidé à lui faire confiance. Ce grand esprit
avait tout de suite plu à Isabelle et elle comprenait pourquoi Robert l’avait
choisi comme conseiller dans cette tâche si particulière qu’est la gestion d’un
Etat. Elle se dit qu’elle avait trouvé là une occupation qui allait la
passionner, même si les affaires seraient probablement complexes et très
certainement risquées.


Après l’entretien, elle rejoignit Anne
qui s’occupait de Jason tandis que Jean dormait toujours à poings fermés. Le
roi avait déjà confié à l’épouse de Jean quelques lettres à traduire et la
jeune femme allaitait son fils tout en rédigeant une missive en narroi.


— Te voilà déjà au travail, ma pauvre Anne ! Nos employeurs
n’ont pas l’air de vouloir nous laisser trop de répit, as-tu vu mon frère et
mon époux ? J’espère que ces deux-là ne sont pas déjà en train de
ferrailler aux quatre coins du royaume.


— Bjarni voulait te voir car Eudes de Blois souhaitait partir
sur-le-champ vers la Bourgogne ; comme tu étais en entretien avec Fulbert,
il n’a pas osé vous déranger, il me charge de te transmettre tout son amour.


— Quelle vie dissolue nous allons mener ! Toi comme moi, nos
époux courant de toutes parts, ils n’auront guère de temps à nous consacrer,
réalisa Isabelle.


— Oui car il me semble que nous allons courir autant qu’eux, et
dans des directions probablement différentes.


Jean n’émergeant toujours pas pour le
dîner, les deux belles sœurs mangèrent ensemble, des domestiques leur apportant
de quoi se rassasier. Un garde se présenta ensuite dans leurs appartements.


— Le roi vous demande, dame Isabelle.


Cette dernière embrassa Anne et suivit
le garde qui l’introduisit dans une vaste pièce où se tenaient le roi et une
bonne partie de sa cour. Fulbert était là ainsi que de nombreuses personnes
qu’Isabelle ne connaissait pas. Par contre, elle reconnut Constance, assise
dans un fauteuil à côté de son époux.


— Entrez, dame Isabelle, dit Robert, ma chère Constance, voici la
jeune femme dont je vous ai parlé et dont il me plairait que vous fassiez une
de vos dames de compagnie.


— Vos désirs sont des ordres, Sire, répondit Constance, sur un ton
qui ne laissait rien augurer de bon à Isabelle.


— Eh bien, l’affaire est entendue, se réjouit le roi. Mes amis, je
vais me retirer dans mes appartements, cette terrible journée a été bien
harassante !


Isabelle apprit plus tard
qu’effectivement le roi avait participé aux travaux de déblaiement de la ville
incendiée et fait la charité à de nombreux pauvres qui avaient tout perdu dans
les flammes. La plupart des gens présents dans la salle suivirent le roi,
laissant Isabelle avec la reine et quatre hommes de son entourage. À peine la
porte fut-elle refermée sur le roi et sa suite, que Constance éclata en grands
cris :


— Le roi me déteste, il m’impose comme dame d’honneur une de ses
espionnes et une ennemie de ma famille, ai-je mérité cela ?


Isabelle prit son courage à deux mains
et déclara :


— Pour répondre à tout cela, Majesté, je dirais tout d’abord que le
roi ne vous déteste pas, mais qu’au contraire il vous aime. Ensuite je ne suis
pas une espionne, mais je travaille sous les directives de Fulbert et du roi,
ce qui fait que vous savez parfaitement où vont mes sympathies. Par ailleurs,
je ne suis pas une ennemie de votre famille, mon père et mon frère ont durement
traité votre cousin il y a deux ans, mais ce dernier l’avait bien cherché.
Quant à savoir si vous avez mérité cela, je vous en laisse seule juge.


Constance eut le souffle coupé par cette
réponse, elle n’était pas habituée à ce qu’on argumente avec elle ;
chacun, redoutant son terrible courroux, baissait la tête lors de ses accès de
colère, et voilà que cette nouvelle venue dissertait avec elle. Elle regarda de
plus près l’inconsciente jeune femme. Elle reconnut qu’elle était fort belle et
qu’elle devait mettre tous les hommes à ses pieds en un battement de cil, mais
la reine savait également jouer de cela et la chose n’opérait pas sur elle.


— Tu dis que le roi m’aime, tu l’as vu deux ou trois fois et tu
prétends savoir ces choses-là, tu es tout juste bonne à me flatter pour éviter
mon courroux, reprit Constance avec aigreur.


— J’ai la capacité de reconnaître les gens et l’essentiel de leurs
sentiments dès que je les vois, dit Isabelle.


— Fort bien, dit la reine, nous allons tester immédiatement ce
singulier talent. Messieurs, voulez-vous nous laisser un instant ?


Les quatre personnages qui étaient
restés auprès de Constance quittèrent la pièce, laissant les deux femmes
seules.


— Que peux-tu me dire de ces quatre hommes, toi qui lis dans les
esprits ? interrogea Constance.


— Le premier, celui qui se tenait à votre droite, vous aime d’un
amour tendre, et vu qu’il vous ressemble physiquement j’en conclus qu’il s’agit
de votre jeune frère.


— Un point pour toi, dit Constance de mauvaise grâce, c’est bien
mon frère, mais la chose était facile à deviner.


— Le second qui était à votre gauche vous aime également, mais d’un
amour différent du précédent, il vous désire ardemment ; j’ajoute, dit
Isabelle en hésitant…


— Continue, dit Constance.


— J’ajoute qu’il ne vous est pas totalement indifférent, même si
cette relation reste platonique et n’a pas été consommée.


— Serais-tu sorcière ? questionna Constance en rougissant
violemment.


— Le troisième qui était à la gauche du précédent vous amuse et
vous distrait par ses traits d’esprit, mais il est fortement bougre.


Constance laissa échapper un sourire.


— Enfin, le quatrième qui se tenait un peu à l’écart m’inquiète
beaucoup plus, il s’agit manifestement d’un clerc, mais son esprit est torturé
et empreint d’un certain fanatisme. Vous semblez le respecter et le craindre
quelque peu.


— Ma foi, cette démonstration est assez édifiante, tu as percé ces
hommes en un rien de temps et moi de même, je ne sais si je dois te faire
brûler comme sorcière ou t’accepter comme dame de compagnie ?


— La seconde solution me plairait davantage, Votre Majesté, dit
Isabelle en faisant une révérence.


Constance sourit. Au moins, cette femme
était différente des autres qui s’étaient proposées pour lui tenir compagnie,
toutes plus stupides et terrorisées les unes que les autres. Cette Isabelle avait
du répondant et une perspicacité extraordinaire.


— Ainsi, tu dis que Robert m’aime, était-ce pour me flatter ou ton
flair étonnant a-t-il agi ?


— Je suis certaine que le roi vous aime, Majesté, et vous lui
rendez bien cet amour, mais le roi vous craint également, ce qui le rend
parfois distant et à certains moments cruel à votre égard.


— Je t’accepte comme dame d’honneur, Isabelle de Châlus, ne me mens
jamais et ne me trahis pas ; et nous serons peut-être amies.


Aussi extraordinaire que cela aurait pu lui
paraître deux heures plus tôt, Isabelle sentit qu’elle pourrait effectivement
être amie avec cette reine tant décriée. Constance était une femme comme
beaucoup d’autres, qui cherchait éperdument l’amour de son mari et avec
laquelle il fallait ouvrir son cœur si on voulait avoir une chance de
communiquer.


— Majesté, je ne sais pas si vous éprouverez un jour de l’amitié
pour moi, mais moi je suis certaine de pouvoir en éprouver pour vous.


Constance sentit l’émotion dans le
propos d’Isabelle ; elle ne dit rien, ce qui lui arrivait rarement. Elle
observait cette jeune femme qui l’avait étonnée par sa sagacité puis touchée
dans son cœur. Après un long silence, elle reprit :


— Va te coucher, Isabelle de Châlus, tu croules de sommeil et
reviens me voir demain matin à mon réveil.


Isabelle fit une révérence et s’éclipsa.
Elle regagna ses appartements qu’elle partageait avec Jean et Anne, tout le
monde y dormait avec application. Elle se coucha. Comme elle aurait voulu que
Bjarni soit là pour la réchauffer de son corps musclé et pour lui raconter
l’extraordinaire journée qu’elle venait de vivre !
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Eudes et Bjarni étaient partis du
château d’Orléans avec le comte de Blois et une troupe d’une cinquantaine de
soldats pour rejoindre l’ost de Robert qui assiégeait la ville de Sens. La
distance à parcourir étant de moins de quarante lieues, les deux jeunes gens
pensaient mettre deux ou trois jours pour rejoindre le théâtre des
affrontements, mais ils constatèrent rapidement que le comte de Blois et du Palais
aimait prendre son temps en route, et c’est huit jours qu’ils mirent pour
rejoindre Sens.


— Je suis sûr que mon père et Guy, avec leurs
sandales de pèlerins, couvrent plus de chemin en une journée que nous sur nos
fringants destriers, dit Eudes à Bjarni.


— Il est vrai que les Francs ont une curieuse manière d’aller à la
bataille, ajouta Bjarni, même si nous autres Vikings avons tendance à nous y
précipiter sans réfléchir, il y a un juste milieu que notre chef n’a pas l’air
de connaître.


Les murailles de Sens furent néanmoins
en vue un beau jour, au détour d’une colline, et les deux jeunes gens purent
découvrir le théâtre d’un siège qui durait déjà depuis un mois. La ville était
située sur la rive droite de l’Yonne, elle était puissamment rempardée et les défenseurs
en haut des murailles semblaient en nombre, mais l’ost de Robert était des plus
impressionnants. Eudes estima qu’environ 5 000 hommes étaient là, une
trentaine de beffrois entouraient la muraille, sans toutefois sembler en
position pour permettre la sortie des hommes à l’intérieur, un seul était
arrivé contre le mur nord de l’enceinte et la bataille faisait rage à son
sommet. Une bonne cinquantaine de Balistes pilonnaient les murailles à divers
endroits. Le comte de Blois entraîna Eudes et Bjarni vers une tente qui
dominait la situation en haut d’une colline face à la ville sur l’autre rive de
l’Yonne.


— Laissez-moi vous expliquer la situation, jeunes gens, dit Eudes
de Blois. Fromont, le comte de Sens, a fait puissamment remparder sa cité
l’année dernière et il a construit cette volumineuse tour carrée que vous voyez
nous faisant face dans la muraille.


Les beaux-frères regardèrent cette tour
qui se dressait fièrement à l’angle nord-ouest de la ville.


— Fromont a fortifié ainsi sa ville sur les conseils de Brunon de
Roucy, l’âme damnée de la résistance bourguignonne. L’archevêque de Sens,
Léotheric, en a immédiatement informé le roi Robert qui n’a pas manqué de
réagir et est venu mettre le siège devant la ville.


— L’affaire ne devrait pas poser de gros problèmes, monseigneur,
dit Eudes, nous pouvons submerger ces murailles en un rien de temps.


— Détrompe-toi, inexpérimenté jeune homme, répondit le comte de
Blois, les Bourguignons sont de féroces soldats et nous ne sommes pas encore
parvenus à pénétrer dans la place. À mon avis, il faudra attendre de longs mois
avant que la chose ne se fasse. L’hiver arrivant, cela veut dire que nous
devrons probablement lever le siège jusqu’à l’année prochaine.


Eudes n’en revenait pas de ce qu’il
entendait, mais il préféra ne rien dire, de peur de blesser le comte du Palais.


Les hommes pénétrèrent sous une tente,
qui manifestement constituait le lieu de commandement des troupes. Plusieurs
seigneurs se trouvaient là.


— Eh bien, mon cher Alain, comment vont nos affaires ? demanda
le comte à l’un d’entre eux.


Alain de Senlis était un seigneur qui
avait passé jeunesse mais paraissait encore très gaillard.


— Vos ordres ont été appliqués à la lettre, monseigneur, et nous
n’avons guère avancé depuis votre départ, répondit l’homme, semblant
sous-entendre une relation de cause à effet.


— Où en sont les sapeurs ? demanda le comte, ignorant le
sous-entendu.


— Ils ont décaissé le pied de la muraille sur environ un mètre de
profondeur, mais le travail est laborieux et nous perdons beaucoup d’hommes
dans cette affaire.


— On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs, affirma le comte
de Blois de manière sentencieuse.


Il sembla à Eudes qu’une lueur
d’agacement passait dans l’œil d’Alain de Senlis, qui se reprit néanmoins tout
de suite.


— Mon cher Alain, reprit le comte, j’amène des forces vives avec
ces deux jeunes gens dont le roi m’a dit le plus grand bien. Je te présente
Eudes de Châlus, un Aquitain, et Bjarni Erickson, un Viking de noble sang, je
pense que nous pourrions leur confier à chacun un bataillon, qu’en
dis-tu ?


— L’affaire tombe assez bien, dit Alain en dévisageant les deux
hommes, Arcoulan de la Brenne et Conan de Nantes ont reçu tous deux un carreau
d’arbalète cette semaine en se paonnant au pied des murailles, l’un est mort et
l’autre ne va pas tarder à faire de même, ils étaient chacun à la tête d’un
bataillon de cinq cents hommes ; si ces deux-là ne sont pas trop
inexpérimentés, nous pourrions leur confier ces troupes.


Ce disant, Alain semblait soupeser la
valeur guerrière des deux hommes proposés par le comte du Palais. Il en avait
vu défiler de ces jeunes nobliaux, imbus de leur personne, auxquels on confiait
des troupes qu’ils envoyaient au massacre avec insouciance. Au moins, les deux
précédents s’étaient fait occire eux-mêmes sans trop décimer leur bataillon, ce
qui était un moindre mal.


— Je te rassure, dit Eudes de Blois, ceux-là ne sont pas nés de la
dernière rosée, amène-les auprès de leurs hommes, ils ne devraient pas nous
décevoir.


— Nous jugerons de cela sur pièces, je n’ai pas l’habitude de me
fier aux recommandations, même venues du roi, maugréa Alain. Suivez-moi, dit-il
aux deux jeunes gens.


En emboitant le pas d’Alain, Eudes lui
posa la question qui lui brûlait les lèvres :


— Seigneur Alain, comment autant d’hommes si bien équipés en
machines de siège peuvent-ils mettre autant de temps pour prendre cette place
qui est loin d’être inexpugnable ?


— Et qu’est-ce qui te fait dire que la place est simple à
prendre ?


— J’ai vu un seul beffroi contre la muraille, dit Bjarni, ce qui
facilite grandement la défense qui n’a qu’à se concentrer en un seul point.
Pourquoi les trente beffrois n’attaquent-ils pas tous en même temps ? Nous
avons assez d’hommes pour cela.


— Nous appliquons la stratégie du comte du Palais, dit Alain, il
mise tout sur ses sapeurs qui décaissent la muraille.


— Vu l’épaisseur des murs, dit Eudes, il faudra deux ans avant d’en
voir un bouger.


— Plutôt cinq ans, reprit Alain, sans compter que nous perdons
énormément d’hommes à cette tâche.


— Ne peut-on expliquer cela à notre chef ? s’étonna Eudes que
la chose ulcérait.


— Jeunes gens, vous me semblez avoir d’assez bonnes idées en
matière de siège, mais vous n’entendez rien à la discipline militaire. Dans
l’ost royal, les idées ne viennent pas de la troupe pour remonter vers le chef,
c’est l’inverse, et on ne demande pas aux hommes de réfléchir mais d’appliquer
sans discuter la stratégie du chef.


— Même si elle est dénuée de raison ?


— Je considérerai que je n’ai pas entendu cette dernière remarque,
dit Alain, car elle est passible de la pendaison, apprenez à tenir vos langues
et peut-être ferez-vous d’assez bons soldats dans l’ost de Robert.


Alain amena les deux hommes dans une
petite clairière où de nombreuses tentes étaient dressées.


— Voilà le premier bataillon, dit Alain à Eudes, j’ai cru
comprendre que tu étais Aquitain, tu prendras donc le commandement de ces
hommes qui sont tous de la Saintonge, c’est le duc Guillaume qui nous les a
envoyés.


Alain avisa quelques soldats qui
discutaient autour d’un feu.


— Allez me chercher vos sergents, dit-il aux hommes, je vais vous
présenter votre nouveau chef en remplacement de cet écervelé de Conan de
Nantes.


Les soldats maugréèrent quelque peu, ils
en étaient à leur troisième chef depuis le début du mois, on leur attribuait en
général le dernier venu des fils de la noblesse, qui connaissait la guerre
autant qu’eux les évangiles. Les trois sergents du bataillon arrivèrent en
traînant les pieds. L’un d’entre eux dévisageait Eudes.


— Ne seriez-vous pas Eudes de Châlus ? dit l’homme.


— Si fait, répondit le Châlusien, sauf que désormais je suis
également Eudes de Bridiers.


— Pardieu, et c’est vous qui allez nous commander ?


— As-tu quelque chose à y redire ? intervint Alain qui
craignait un début de mutinerie.


— C’est la plus belle nouvelle que j’ai entendue depuis la
naissance de mon premier fils, cria l’homme. Venez, vous autres, c’est Eudes de
Châlus notre nouveau chef !


Tous ces hommes venus de Saintonge
connaissaient la réputation d’Eudes et de nombreux l’avaient vu au tournoi de
Guillaume mater toute la noblesse de France en un tour de main. Des hourras
retentirent bientôt dans le bataillon, il y avait des semaines que les hommes
n’avaient pas eu de bonnes nouvelles, ça les changeait de l’ordinaire.


— Eh bien, au moins nous avons fait quelques heureux aujourd’hui,
dit Alain regardant Eudes d’un autre œil, tâche de ne pas les décevoir !


Alain amena Bjarni un peu plus loin dans
la clairière vers d’autres tentes, il réunit également les sergents et dit, au
jeune Viking :


— Ces hommes sont un contingent envoyé par Richard de Normandie,
j’ai pensé qu’un Viking conviendrait pour les mener à la bataille.


Les sergents normands ne firent pas un
accueil triomphal à Bjarni, comme l’avaient fait les Aquitains à Eudes, mais
ils étaient assez contents d’être commandés par un Viking. Ils connaissaient la
valeur au combat de leurs lointains cousins du Nord ; de toute façon, ils
se dirent qu’ils jugeraient sur pièces.


Eudes et Bjarni restèrent deux jours en
compagnie de leurs hommes pour apprendre à connaître qui ils commandaient.
Comme les deux bataillons campaient dans la même clairière, Eudes prit
l’habitude de retrouver son beau-frère pour les repas.


— Je n’ai jamais vu de grand siège comme celui-ci, dit Bjarni, mais
avoir autant d’hommes et s’en servir aussi peu me surprend beaucoup.


— Je me suis fait expliquer la stratégie du siège par Alain ce
matin, répondit Eudes, les beffrois attaquent un par un la muraille et les
hommes d’un régiment montent dans le beffroi, ce sera le tour des miens demain.


— Voilà une tactique particulièrement inefficace, gronda Bjarni.
Ainsi, les défenseurs n’ont qu’à se concentrer sur un seul lieu d’attaque à la
fois ?


— C’est cela même, dit Eudes.


— J’en viens à penser que le comte de Blois ne veut pas prendre
cette ville, dit le Viking.


— Ou alors qu’il est complètement crétin ! ajouta Eudes
songeur.


— Les deux ne s’excluant pas forcément, conclut Bjarni.


 


Le lendemain, aux premières lueurs du
jour, Eudes avait rassemblé ses hommes.


— C’est notre tour de monter dans le beffroi aujourd’hui, dit-il,
je serai à votre tête et nous prendrons pied les premiers sur cette muraille,
ce qui permettra d’emporter la ville, êtes-vous avec moi ?


Une grande clameur répondit à la
question d’Eudes, le bataillon des Aquitains se dirigea d’un pas décidé vers le
beffroi qu’il devait remplir. Ils virent les piétons chargés de manœuvrer
l’engin et qui tenaient les grandes barres de bois amarrées à la base de la
tour, ce qui permettait de l’avancer ou la reculer à volonté. Cette piétaille
était plutôt morose, les assiégés ne se privaient pas de faire un grand carnage
dans leurs rangs pour entraver les mouvements du beffroi et personne ne
songeait à les protéger avec une quelconque tortue ou, au moins, des boucliers.


Eudes monta dans le beffroi avec une
cinquantaine de ses hommes, il donna l’ordre aux autres d’attendre à couvert et
de venir dès qu’ils auraient pris pied sur les courtines. Les piétons
trouvèrent ce jeunot bien optimiste : en un mois de siège, personne n’avait
réussi à investir cette fichue muraille !


Le beffroi commença à progresser
lentement vers le château sous la poussée des piétons. Le terrain était assez
plat et surtout aucun fossé ne venait barrer la route. La forteresse était
construite entre les deux bras de la Vanne, petite rivière qui se jetait dans
l’Yonne, mais ces bras étaient loin des murailles et ils n’en gênaient pas
l’accès. Les flèches bourguignonnes pleuvaient dru sur les parois du beffroi,
certaines étaient enflammées, mais la tour ne semblait pas devoir prendre feu.
Il fallut dix bonnes minutes pour que le beffroi soit à pied d’œuvre. Eudes
sectionna la corde qui tenait la passerelle, cette dernière s’abaissa sur le
sommet de la muraille. Une volée de flèches accueillit les assaillants et Eudes
eut juste le temps de brandir son bouclier qui fut vite hérissé de plusieurs
traits. Son voisin de droite, qui avait été moins rapide que lui, reçut une
flèche dans le thorax et s’effondra, il fut instantanément remplacé par un
autre plus prudent et bien caché derrière son bouclier.


— Êtes-vous prêts ? demanda Eudes à ses voisins.


Plusieurs grognements d’acquiescement
lui parvinrent.


— Alors en avant ! cria-t-il en s’élançant sur la passerelle.


Les Bourguignons étaient massés en rangs
serrés derrière
leurs créneaux. Eudes plongea l’épée en avant dans l’espace
entre deux merlons, en trois coups il avait abattu deux hommes, ce qui lui
permit de prendre pied sur le créneau, il avait quitté la passerelle, et
atteint le mur ennemi. Il ne perdit pas de temps en conjectures et ferrailla
comme un forcené pour se ménager un passage et sauter sur le chemin de
ronde ; il y parvint après avoir étendu cinq autres adversaires, il
sentait ses hommes à ses côtés qui tentaient également de passer entre les
merlons voisins et bientôt ils furent cinq puis dix Aquitains sur le rempart.
Eudes commençait à croire à leur succès. Le plus dur était de prendre pied sur
la muraille ; dès que cela était fait, il était possible aux soldats
suivants de débarquer en nombre.


Le Châlusien espéra que le comte du
Palais aurait au moins l’idée d’envoyer d’autres beffrois si le sien permettait
de s’implanter durablement sur la muraille. Ses hommes avaient réussi à dégager
un espace suffisant pour que d’autres arrivent. Il jeta un œil derrière lui et
ce qu’il vit le glaça de stupeur : le beffroi était en train de
reculer ! Comment la chose était-elle possible ? Les hommes en bas
n’avaient-ils pas vu qu’Eudes et ses compagnons avaient réussi à prendre pied
chez l’adversaire ? Comment pouvait-on faire reculer le beffroi sans
envoyer d’autres hommes pour finir de bousculer les Bourguignons ? Autant
de questions sans réponses dans l’esprit d’Eudes.


Un observateur avait fait les mêmes
constatations, c’était Bjarni. Le jeune Viking, depuis les sous-bois, suivait
Eudes des yeux et il lorgnait dur sur sa progression ; quand il le vit
prendre pied sur le mur, il poussa un hourra repris par le reste des hommes
d’Eudes qui attendaient dans le sous-bois. Tout à coup il vit reculer le
beffroi ; se demandant un moment s’il n’hallucinait pas, il vit tomber
dans le vide cinq hommes qui étaient sur la passerelle et s’apprêtaient à
sauter sur le mur pour renforcer Eudes et ses compagnons. Il courut vers le
beffroi pour voir ce qui se passait.


— Que faites-vous, misérables, vous n’allez pas abandonner nos
hommes là-haut ? cria-t-il en arrivant à proximité des piétons qui
tiraient le beffroi en arrière.


Il n’eut pas le temps d’en dire plus,
recevant un fort coup sur la tête qui le plongea dans le néant.


Alain suivait également la manœuvre
d’Eudes. Le bougre est parvenu à poser pied là-haut, se dit-il ; à coup
sur, ce n’était pas le jouvenceau inexpérimenté qu’il craignait. Il décida de
prendre sur lui pour faire avancer les autres beffrois, sans en référer à Eudes
de Blois – ce dernier aurait probablement eu encore une idée de génie pour
faire rater l’affaire. Il descendit en courant au pied du premier beffroi et
découvrit une scène qui le cloua de stupeur, les piétons tiraient la tour en
arrière sous les ordres d’Arnaud d’Avalon, au pied duquel était étendu,
inanimé, le jeune Viking, camarade de l’Aquitain.


— Que diable faites-vous là ? hurla-t-il.


— Ils obéissent à mes ordres, dit Arnaud.


— Quels ordres ? éructa Alain.


— Ceux de monseigneur Eudes de Blois qui sont de reculer le
beffroi, avant que les Bourguignons ne le détruisent.


— Mais, bougre d’imbécile, nous avions pris pied sur la muraille,
on aurait pu emporter la ville aujourd’hui sans cette manœuvre stupide.


— Ce n’est pas l’avis du comte, répondit Arnaud, imperturbable.


Alain connaissait cet Arnaud qu’il
savait assez court de la comprenette, il s’approcha de lui et envoya son gros
poing sur le nez de son interlocuteur. Arnaud tomba à la renverse, assommé pour
de bon.


— Ramenez-moi immédiatement ce beffroi contre le mur !
cria-t-il aux piétons.


En grommelant contre les ordres se
contredisant sans arrêt, les piétons se remirent à pousser le beffroi vers la
muraille. Alain priait pour qu’on puisse remettre la passerelle, il se rua vers
le beffroi et, bousculant les hommes à l’intérieur, gravit les échelles pour
arriver au sommet de la tour ; il s’aperçut qu’il était suivi par Bjarni,
qui avait repris connaissance.


— Pourquoi a-t-on reculé ce beffroi ? criait le Viking qui
était prêt à trucider tout le monde, Eudes est fait comme un rat là-haut.


— Je le sais, répondit Alain, et je n’y suis pour rien, nous
verrons cela plus tard, voyons si nous pouvons sauver ton ami, il sera temps de
régler les comptes ensuite.


Les deux hommes arrivèrent au sommet du
beffroi pour constater que la passerelle était tombée le long de la tour et
qu’il était impossible de la remonter. Les flèches adverses pleuvaient fort par
l’ouverture du beffroi et Alain en reçut une dans le bras. Il se recula en
jurant, il arracha le trait et dit à Bjarni :


— Nous ne pouvons rien faire, il est impossible de rétablir la
passerelle.


Le Viking savait que c’était vrai, il
regardait vers l’endroit où Eudes avait pris pied avec ses hommes, il ne voyait
plus les assaillants, les Bourguignons avaient reformé les rangs derrière les
créneaux, on entendait encore des bruits d’armes derrière eux, mais Eudes et
ses hommes étaient probablement tous morts ou n’allaient pas tarder à l’être.
Il tenta malgré tout de s’en assurer et cria :


— Eudes, Eudes de Châlus, es-tu vivant ?


— Tout autant qu’un gigot sur l’étal du boucher, répondit l’un des
Bourguignons sur la muraille.


 


Eudes, après avoir constaté que, pour
une raison obscure, il était abandonné avec ses hommes sur ce mur, sut qu’il
allait mourir. Aucune issue n’était possible, plus de deux cents Bourguignons
étaient massés autour de lui et ses quelques compagnons et davantage
attendaient pour venir renforcer les effectifs si besoin. L’affaire ne
prendrait pas longtemps avant qu’ils ne soient tous occis. Il ferraillait dur
et ses hommes également, plus de cinquante adversaires étaient au sol, mais il
voyait tomber un à un les Aquitains à ses côtés et bientôt il fut le dernier.
Les choses durèrent encore plus d’un quart d’heure, car, dans sa rage, il tua
une vingtaine d’adversaires de plus, mais l’étau se resserrait, il avait
plusieurs blessures, il lui sembla entendre quelqu’un crier son nom, mais
bientôt un dernier coup sur la tête le fit basculer dans les limbes.


 


La douleur était lancinante, elle venait
de partout, mais c’est dans sa tête qu’elle était la plus forte. Il ne se
faisait guère d’illusion, il était en enfer. Il pensait avoir assez peu péché
durant sa vie, certes il avait tué de nombreux hommes, mais toujours
loyalement. Par contre, il n’avait jamais été très zélé à l’église et il était
probable que Dieu ne lui pardonnerait pas ça et lui interdirait son Paradis. Il
se dit que les douleurs qu’il ressentait n’étaient que le début des tourments
qui allaient lui être infligés. Il ouvrit un œil et constata qu’il était
allongé et ligoté. Il entendit une voix dire :


— Il revient à lui.


Il s’attendait à être précipité dans
quelque flamme de l’enfer, mais rien ne vint.


— Peux-tu m’entendre ? demanda une voix.


— Oui, dit Eudes qui commençait à penser que, aussi extraordinaire
que la chose puisse paraître, il était peut-être toujours vivant… Je ne suis
pas mort ?


— Non, mais tu pourrais bien regretter de ne pas l’être, reprit la
même voix.


Il repéra l’homme qui parlait, il
semblait assez âgé, mais il ne l’avait jamais vu.


— Appelez Brunon et dites-lui que son protégé est revenu parmi les
vivants.


Eudes n’y comprenait rien, qui était ce
Brunon ? Il n’eut pas longtemps à attendre pour voir apparaître un
ecclésiastique qui se pencha sur lui et dit :


— Es-tu bien Eudes de Châlus ?


Décidément, se dit Eudes, il lui avait
bien semblé entendre crier son nom avant de perdre connaissance et celui-là qui
voulait savoir qui il était. Quelle importance ? On allait le tuer de
toute façon !


— Oui, ou plutôt je suis ce qu’il en reste, dit-il.


— Asseyez-le, dit l’homme, mais sans le détacher, il a occis assez
de nos hommes sur la muraille.


L’ecclésiastique le dévisageait sans
rien dire. Eudes, quant à lui, faisait l’inventaire de ses douleurs et il pensa
qu’il irait plus vite en cherchant où il n’avait pas mal.


— Sais-tu qui je suis ? demanda l’homme qui le dévisageait.


— Pas le moins du monde, répondit Eudes.


— Je suis Brunon de Roucy, l’évêque de Langres, et voici le comte
Fromont, le chef de cette place, dit l’ecclésiastique, en désignant l’homme qui
avait parlé en premier à Eudes.


Le jeune Châlusien se souvint que cet
évêque de Langres était le chef de la résistance bourguignonne, quelqu’un le
lui avait dit dans une autre vie, mais il ne se souvenait plus très bien qui.


— Malgré le respect que je vous dois, Monseigneur, si vous vouliez
bien me détacher les mains, je me ferais un plaisir de vous occire, c’est le
vœu le plus cher de mon bon roi.


— Tu n’es pas en situation de jouer les fanfarons, répliqua Brunon.
Si tu es encore vivant, c’est uniquement parce que j’ai un marché à te
proposer.


— Je ne marchande pas avec l’ennemi, répondit Eudes, mais dites
toujours.


— Sais-tu où est ton père en ce moment ? demanda l’évêque.


Eudes ne comprit pas ce que Lou venait
faire dans cette histoire.


— Il attend des nouvelles de son fils et, si par hasard elles
étaient mauvaises, il viendra vous faire la peau sur-le-champ, dit Eudes qui ne
plaisantait qu’à moitié.


— Voilà qui serait contraire aux vœux du bon pèlerin qu’il est
devenu depuis quelque temps.


— Un pèlerin peut poser le bourdon et reprendre l’épée s’il le
faut, répondit Eudes étonné que cet évêque sache précisément ce que faisait son
père.


— Il se trouve que ton père, ta mère et ton beau-père, le vicomte
Guy, sont dans l’une de mes prisons à Langres.


Eudes fut soudain inquiet, il chercha à
deviner si l’homme disait vrai.


— Mon père n’est pas homme à se faire prendre par un évêque,
répliqua-t-il sans laisser paraître son inquiétude.


— Quand l’évêque a deux cents hommes et ton père juste une
calebasse pour se défendre, la chose devient possible.


— Il en faudra un peu plus pour me convaincre, dit le Limousin.


— Peut-être reconnaîtras-tu ceci ? interrogea Brunon en
montrant à Eudes un bâton qui ressemblait à un bourdon de pèlerin.


— Un bâton comme des milliers de pèlerins en ont.


— Oui mais celui-ci est un peu particulier, un habile forgeron l’a
légèrement amélioré.


En disant cela, l’évêque tira sur
l’extrémité du bourdon qui s’enleva, montrant une pique au bout du bâton. Eudes
avait vu son père « bricoler légèrement » son bourdon avant le
départ. Pas de doute, il s’agissait bien du bâton de Lou.


— Admettons que vous teniez mes parents, quel est votre
marché ?


— La chose est simple, dit Brunon, nous allons te relâcher et tu
vas aller tuer le roi, sinon je fais pendre toute ta famille.


Eudes se demanda si l’homme était fou.
Mais, en y réfléchissant davantage, il s’avisa que cet esprit malade avait
imaginé un plan assez astucieux, Eudes pouvait facilement voir le roi en
audience et il était de taille à le tuer sans problème. Il suffisait de trouver
un moyen de pression assez puissant pour le faire agir de la sorte, et le rapt
de ses parents pouvait en être un.


— Pourquoi vouloir tuer le roi ? Outre que tout le royaume de
France voudra faire vengeance, l’assassinat n’est pas un procédé que prônent
habituellement les évêques.


— Quand on lutte contre le diable, l’assassinat est la moindre des
choses. Quant à faire le lien entre ton bras et moi, il ne sera pas facile à
établir.


L’évêque venait d’en dire un peu trop,
songea Eudes, le moyen le plus sûr pour cacher ce lien serait de faire
disparaître Lou et ses compagnons de cellule. Brunon allait, de toute façon,
tuer ses parents quoi qu’il arrive, la chose parut claire à Eudes. Il allait
falloir jouer serré avec ce gaillard.


— Qu’est-ce qui me prouve que mes parents sont encore en vie ?
demanda Eudes.


— Rien, si ce n’est que je te le jure sur la sainte Bible et que je
ne toucherai pas un seul de leurs cheveux avant un mois.


Le serment de cet évêque ne disait rien
qui vaille à Eudes.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais tuer le roi aussi
facilement ? continua Eudes.


— Il t’a en grande estime et te laissera l’approcher sans crainte
et je sais ce que tu peux faire avec une arme, alors à toi de décider.


— Comment avez-vous su que je serais sur cette muraille
aujourd’hui ?


— Je n’en savais rien et c’est quand j’ai entendu quelqu’un crier
ton nom depuis votre beffroi que j’ai compris que Dieu était de notre côté et
m’envoyait l’arme pour rendre justice. J’ai simplement pris le temps de retenir
nos hommes, qui voulaient t’étriper sur place après tous ceux des nôtres que tu
avais occis.


Eudes avait déjà sa décision en tête,
mais il voulait tirer le maximum de renseignements de l’évêque.


— J’accepte ton marché à la condition que je voie mes parents pour
vérifier que tu ne les as pas tués.


— La chose est impossible et, tu le sais bien, je suis enfermé dans
cette ville.


— Fais passer des ordres à tes hommes pour qu’ils me laissent aller
jusqu’à leur prison.


— Pour que tu puisses les libérer ? Ne me prends pas pour un
imbécile, Eudes de Châlus. Si mes hommes voient poindre ne serait-ce que le
bout de ton nez, ils ont ordre de massacrer ta famille.


— Je n’ai donc pas le choix ? dit Eudes.


— Si, dit Brunon, tu peux refuser mon marché, auquel cas je te fais
pendre à la poterne de ce château et tes parents à celle de Langres.


— Quand me libéreras-tu ? demanda Eudes, et comment rendre
crédible mon évasion ?


— Ne t’en fais pas pour ça, dit l’évêque, j’ai pensé à tout.
Gardes, venez ici !


Les deux hommes d’armes en faction
s’approchèrent.


— Fouettez-moi cet arrogant Limousin, il ne faudrait pas que Robert
pense qu’il fait partie de mes amis.


Eudes fut traîné dehors car il marchait
difficilement, puis il fut solidement attaché à deux poteaux plantés en croix,
sa tunique lui fut arrachée, ainsi que sa chemise, et un énorme soldat
s’approcha de lui :


— Je vais te chatouiller les côtelettes, mon ami, en souvenir des
copains que tu as tués sur notre mur.


Cinquante coups de fouet lui furent
administrés, Eudes avait perdu connaissance dès le vingtième.


 


Il se réveilla dans un cachot où on
l’avait jeté, après que son dos eut été mis en charpie par la lanière du
Bourguignon. Il resta dans ce trou environ une semaine, il ne put commencer à
se déplacer qu’au bout de deux jours, tant la douleur de son dos était
intolérable. Il fut cependant nourri assez copieusement et un homme vint
examiner ses blessures au troisième jour. Ce dernier lui appliqua un onguent,
manifestement on ne souhaitait pas qu’il meure. Au bout d’une semaine, il put
se mettre debout. C’est le moment que choisit Brunon pour lui rendre visite.


L’évêque de Langres n’était pas
mécontent de la tournure qu’avaient pris les événements ces derniers temps.
Dieu l’avait entendu et il lui avait fourni une arme peut-être décisive dans la
lutte sans merci qu’il livrait à Robert. Il avait tout d’abord mis sur sa route
ces Limousins qui partaient en pèlerinage ; quand il avait entendu le nom
de Lou de Châlus, il avait dressé l’oreille, ses espions à la cour de Robert
l’avaient informé du recrutement, dans l’entourage du roi, des enfants de ce
Lou, et l’idée lui était venue de se saisir du père pour obliger les enfants à
le servir.


 


La seconde preuve que Dieu était de son
côté, c’est qu’il lui avait livré sur un plateau cet Eudes sur les murailles de
Sens. À un moment où l’affaire était mal engagée et où il avait dû lui-même
s’approcher de la bataille pour stigmatiser les Bourguignons, le miracle
s’était produit : le beffroi qui les menaçait dangereusement avait reculé,
abandonnant à sa merci Eudes et une poignée d’hommes. Ce Châlusien, qu’il avait
songé n’utiliser que comme espion au début, était finalement parfaitement
capable de faire bien mieux et de le débarrasser de Robert. La mort du roi
plongerait le royaume des Francs dans une anarchie au cours de laquelle la
conquête de la Bourgogne serait vite oubliée. Il jubilait en descendant vers
les cachots de la bonne ville de Sens, pour y voir l’homme en qui il plaçait
tous ses espoirs.


 


— Cette petite séance de flagellation était nécessaire pour que les
Francs n’imaginent pas que tu puisses être de nos amis, dit l’évêque en
arrivant devant la cellule de son prisonnier.


Eudes ne répondit rien, il fixait
Brunon, qui frissonna sous l’intensité de ce regard.


— Tu vas t’échapper ce soir, il y a un souterrain qui part de ces
cachots et ressort une lieue en dehors de la ville. Tu n’auras qu’à prétendre
que tu l’as découvert après avoir réussi à sortir de ta cellule, la chose s’est
déjà produite et les gens de la région le savent. Naturellement nous allons
murer ce passage après ton départ, il ne faudrait pas que les soldats de Robert
veuillent faire le trajet inverse. As-tu bien compris ?


Eudes ne répondit toujours pas, il continuait
à fixer son interlocuteur d’une manière étrange, qui mit Brunon mal à l’aise.
L’évêque se demanda s’il avait bien fait de proposer ce plan à cet homme. Il
avait le regard du diable et on ne traitait pas avec le diable ! Il se dit
cependant que les dés étaient jetés, il était trop tard pour faire marche
arrière.


— Si j’apprends dans le mois que le roi est mort, je relâche ta
famille, sinon ils seront tous pendus à Langres dans trente jours à compter
d’aujourd’hui.


L’évêque comprit qu’Eudes ne lui dirait
pas un mot, mais il était sûr qu’il avait perçu ses propos. Il ordonna au garde
de libérer le prisonnier dès que la nuit serait tombée – c’était bien connu,
toutes les évasions se faisaient la nuit !


Comme prévu, à une heure du matin,
on ouvrit la cellule du Limousin et on délia les cordes qui lui entravaient
encore les mains. Il tenait à peine debout, mais il marcha en direction du
passage que lui indiqua le garde. Le tunnel était totalement sombre et on
n’avait pas jugé bon de lui donner une torche, il progressa laborieusement
pendant un temps qui lui parut interminable, butant souvent contre les-parois
du boyau. Il finit, malgré tout, par arriver au bout de ce souterrain qui
débouchait dans un pré. Il faisait pleine nuit au-dehors, il s’écroula dans l’herbe
à bout de force et sombra bientôt dans un sommeil agité.


 


Il fut réveillé par les premières lueurs
du jour. Il parvint difficilement à se remettre debout, son dos le faisait
encore terriblement souffrir. Il chercha à s’orienter, il était dans un champ,
ravagé par la guerre, au pied des murailles de Sens qu’il entrevoyait dans le
jour levant. Il était devant le mur sud. L’armée de Robert ne pouvait pas être
loin, songea-t-il. Il entendit des bruits qui provenaient de l’extrémité du
champ. Il s’approcha et tomba sur des hommes d’armes qui l’aperçurent
également.


— Qui va là ? cria l’un d’entre eux.


— Un des vôtres, lança Eudes, amenez-moi au comte du Palais.


L’aspect effroyable d’Eudes ne rassura
guère les hommes qui l’avaient trouvé.


— On dirait que tu viens en droite ligne de l’enfer, dit le soldat
qui avait déjà parlé.


— C’est à peu près cela, répondit Eudes laconiquement.


On l’accompagna vers la tente du comte
qui mit un moment à reconnaître le fringant Limousin qui se tenait là quelques
jours plus tôt. Alain de Senlis était également dans la tente, il dévisageait
le spectre de l’homme à qui il avait confié un bataillon la semaine passée.


— Mon Dieu, Eudes, que t’est-il arrivé ? demanda le comte.


— Après que le beffroi qui m’avait emmené sur la muraille se fut
retiré…, commença Eudes d’un ton aigre-doux.


— … Ah mon Dieu quelle terrible histoire ! coupa le comte, dire
que tu avais réussi à prendre pied sur leur muraille et que cet imbécile
d’Arnaud d’Avalon, ayant mal compris mes ordres, a fait reculer le
beffroi ! Mais rassure-toi, le misérable se balance au bout d’une corde.


— Après cette regrettable erreur, donc, continua Eudes, je me suis
retrouvé seul avec dix hommes au milieu des ennemis. Mes compagnons n’ont pas
démérité, mais ils furent tous tués et moi blessé puis assommé. Brunon de Roucy
m’a fait serrer dans un cachot après m’avoir appliqué un petit traitement
« amical ».


Alain s’approcha d’Eudes, il avait
remarqué que le dos de sa chemise était maculé de sang ; il souleva le
vêtement du jeune homme et ce qu’il vit le fit reculer d’un pas.


— Les misérables, murmura-t-il, il n’a plus de peau sur le dos.


— Du fond de mon cachot, j’ai réussi à estourbir le garde qui
apportait à manger hier soir et, en déambulant dans les prisons, j’ai trouvé un
souterrain qui m’a amené au-dehors, au milieu d’un champ.


— Les vilains de la région m’ont dit qu’il existait effectivement
un souterrain qui partait des prisons, mais ils ont été incapables de me dire
où il débouchait, dit Alain.


— Mon pauvre ami, quel terrible sort et quelle horrible récompense
pour l’exploit que tu avais réalisé en montant sur cette muraille !
commenta le comte.


— Je vous demanderai une faveur, monseigneur, continua Eudes. Je ne
vous serai guère utile pour ce siège pendant quelques semaines,
m’autorisez-vous à rejoindre Orléans pour que mon frère m’apporte quelques
soins ?


— Assurément, je vais te faire préparer un chariot, tu n’es pas en
état de voyager à cheval.


— J’aurais une dernière faveur à vous demander, continua Eudes,
Bjarni peut-il m’accompagner ? Il me sera difficile de faire la route
seul.


— C’est entendu, Alain, va nous chercher le Viking, il sera heureux
d’apprendre que tu es toujours de ce monde, il se lamentait fort de ton décès.


Bjarni arriva quelques minutes plus
tard, essoufflé tant il avait couru en apprenant par Alain qu’Eudes était de
retour. Il se précipita vers le Limousin et le prit dans ses bras, lui
arrachant un rictus de douleur. Bjarni recula et regarda ses mains couvertes du
sang de son ami.


— Qui a fait ça ? s’indigna le Viking, prêt à étriper tout le
monde.


— Il y aura un temps pour régler les comptes, dit Eudes avec
lassitude. Pour l’heure, nous partons à Orléans.


— Tu ne souhaites pas te reposer un peu, manger et montrer ton dos
à mon médecin ? s’étonna le comte.


— Merci, monseigneur, mais je n’ai confiance qu’en un seul médecin
et il est à Orléans.


 


La voiture affrétée pour Eudes et Bjarni
fut prête une demi-heure plus tard et les deux hommes partirent sans plus
attendre. Dès qu’ils furent seuls, Eudes demanda à Bjarni :


— Tout d’abord, explique-moi cette histoire de beffroi qui nous a
abandonnés avec mes hommes en haut de la muraille.


— C’est Arnaud d’Avalon qui a donné l’ordre de faire reculer le
beffroi et qui m’a assommé quand j’ai accouru pour le faire réavancer. Alain
est arrivé furieux, il a estourbi Arnaud et nous avons ramené le beffroi contre
le mur, mais il fut impossible de relever la passerelle et les Bourguignons
avaient réorganisé leur défense. Je t’ai appelé pour savoir si tu étais encore en
vie.


— C’est donc cela ! s’exclama Eudes, tu m’as sauvé la vie en
faisant ça, ils m’ont épargné uniquement parce qu’ils ont su qui j’étais, mais
dis-moi la suite.


— Alain était fou de rage, il a empoigné Arnaud et l’a traîné
jusqu’au comte, Arnaud disait qu’il avait reçu l’ordre d’Eudes lui-même. Ce
dernier a nié avoir donné l’ordre, la parole d’Arnaud contre celle d’Eudes de
Blois n’a pas pesé lourd, on l’a pendu dans la minute. Je n’étais pas très
satisfait de cette justice un peu sommaire et j’ai interrogé Alain pour savoir
ce qu’il en pensait. Il a confirmé mes doutes, Arnaud n’était pas très futé,
mais pas au point de faire reculer de sa propre initiative un beffroi en train
de nous faire remporter la victoire.


— Bien, dit Eudes, cela confirme mon impression, Eudes de Blois
fait tout pour que nous ne prenions pas cette ville.


Bjarni acquiesça, il était arrivé aux
mêmes conclusions. Eudes raconta alors la suite des événements à son ami, et le
marché que lui avait proposé l’évêque de Langres.


— Cet homme est possédé par le diable ! dit Bjarni.


— Crois-moi, il ne va pas tarder à le rejoindre, son diable, mais
avant cela il faut sortir ma famille de ses pattes.


— Comment comptes-tu t’y prendre ?


— Je vais tout d’abord informer le roi de ce misérable chantage,
ensuite je vais passer en Bourgogne, délivrer père et ses compagnons
d’infortune, et pour finir j’étriperai ce maudit évêque.


— Voilà un programme qui a le mérite d’être simple, et tout cela en
moins d’un mois alors que tu ne peux pas encore monter à cheval.


— Oui, c’est pourquoi j’ai demandé au comte du Palais de te laisser
partir avec moi, j’ai besoin de toi dans mon entreprise.


— Avec plaisir, je commençais à trouver le temps long à ergoter au
pied de cette muraille.


 


Les deux jeunes gens arrivèrent devant
les ruines calcinées d’Orléans, deux jours après avoir quitté Sens.


— Je veux tout d’abord voir Isabelle et Jean, avant de parler au
roi pour que nous décidions de notre stratégie ; peux-tu aller me les
quérir discrètement ? Les espions de Brunon doivent fourmiller autour du
roi, nous devons réfléchir à ce que nous allons leur laisser voir.


Bjarni décida d’aller à l’hôpital de
fortune où Jean devait probablement encore donner des soins aux nombreux
brûlés. Effectivement le Viking trouva son beau-frère au chevet d’un homme dont
tout le corps ou presque était recouvert de bandages. En voyant arriver Bjarni,
Jean se précipita vers lui :


— Bjarni, quelles sont les nouvelles ? Le bruit a couru ici
qu’Eudes avait été capturé par les Bourguignons, dit-il les traits crispés par
l’anxiété, car il redoutait que le Viking ne lui apporte la pire des nouvelles.


— Rassure-toi, Eudes est libre mais en piteux état, il nous attend
dans une auberge en dehors de la ville, il veut te voir avec Isabelle, mais
dans la discrétion.


Jean n’en demanda pas plus.


— Attends-moi là, je vais chercher ma sœur.


Les retrouvailles du Viking et de son
épouse furent chargées de passion, mais écourtées par l’urgence des événements.
Bjarni leur résuma les choses sur le chemin menant à l’auberge où Eudes les
attendait.


Les retrouvailles furent malgré tout
source de joie, car Isabelle et Jean étaient au supplice depuis quelques jours
et la nouvelle qu’Eudes était probablement mort. Le médecin voulut examiner
tout de suite le dos de son frère.


— Ces immondes salopards ne t’ont pas laissé beaucoup de peau sur
le dos, dit-il après un examen minutieux, mais les choses évoluent assez bien,
tu auras mal encore plusieurs semaines et tu auras de vilaines cicatrices dans
le dos, mais ce n’est rien à côté des brûlés que je côtoie chaque jour et dont
certains n’ont plus de peau sur tout le corps.


— Voilà ce que j’ai prévu de faire, dit Eudes satisfait d’apprendre
qu’il ne mourrait pas de ses blessures, nous avons un mois en théorie avant que
ce Brunon ne s’en prenne à nos parents. Je compte lui laisser croire que je
m’affaire à son plan et repasser en Bourgogne avec Bjarni pour délivrer père,
mère et Guy.


— Le plan est un peu simpliste, Brunon aura prévu cela à moins
qu’il ne soit complètement idiot, dit Jean.


— Sais-tu où ils sont retenus prisonniers ? demanda Isabelle.


— À Langres, dans sa ville, ce maudit évêque me l’a dit à plusieurs
reprises.


— Ne trouves-tu pas étrange qu’il te l’ait dit aussi
facilement ? demanda Jean songeur.


— Il pourrait bien effectivement t’avoir tendu un piège au cas où
tu tenterais de délivrer les prisonniers, ajouta Isabelle.


— J’ai songé à cela, dit Eudes, mais je n’ai pas le choix, il me
faut tout d’abord aller à Langres voir s’ils sont là ou non, Brunon est de
toute façon coincé dans Sens, il ne pourra pas faire déplacer nos parents à sa
guise.


— Voilà un autre point qui me turlupine, dit Jean, il me semble
curieux que ce rusé évêque se soit laissé enfermer à Sens dont il doit bien
percevoir la fragilité devant l’ost de Robert. Le siège dure depuis plus d’un
mois, les Bourguignons t’ont-ils semblé affamés et mal en point ?


— Pour le peu que j’en ai vu, je les ai trouvés bien assez
vigoureux et ils m’ont nourri copieusement.


— Ils n’ont donc pas de problèmes de ravitaillement, ils ont
probablement le moyen de faire rentrer des vivres dans la ville et
vraisemblablement la possibilité d’en sortir, conclut le jeune médecin.


— Tu as sûrement raison, admit Eudes, car, sans le peu
d’empressement du comte du Palais, Sens serait déjà pris et Brunon n’est certes
pas assez fou pour s’y laisser enfermer.


— Pensez-vous qu’Eudes de Blois soit complice de Brunon ?
demanda Isabelle.


— Je n’en sais rien, intervint Bjarni, mais je n’ai jamais vu un
siège aussi mal mené.


— Résumons-nous, dit Isabelle, nous prévenons le roi discrètement
pour que les espions de Brunon ne comprennent pas que nous ne suivons pas les
directives de l’évêque, nous partons en Bourgogne…


— Nous ? coupa Eudes.


— Bien sur, nous, dit Isabelle, tu n’imagines pas que nous allons
vous laisser partir seuls tous les deux avec Bjarni, tu auras besoin de la fine
espionne que je suis devenue et de ton médecin personnel, qui veillera sur ton
dos.


— Si tous les Châlusiens quittent la cour du roi, les espions de
Brunon vont se douter de quelque chose, intervint Bjarni.


— Aussi ai-je une idée qui pourrait justifier aux yeux de tous que
nous disparaissions quelque temps, dit Jean.


Personne ne voyait quel stratagème Jean
avait bien pu imaginer pour justifier cela, mais chacun faisait confiance à son
esprit fécond.


 


Les quatre jeunes gens avaient décidé de
mettre le roi dans la confidence, ainsi que la seule personne en qui ils
avaient confiance : son conseiller Fulbert. C’est Isabelle qui fut chargée
d’organiser tout d’abord une entrevue officielle, puis une entrevue, beaucoup
plus discrète.


Ainsi Eudes et Bjarni furent-ils reçus
aux yeux de tous et avec bienveillance par le souverain, qui congratula Eudes
et lui remit une bourse en remerciement pour avoir laissé la peau de son dos
sur les murailles ennemies, pour soutenir ses couleurs. Le soir même de ce
retour solennel, Robert recevait les quatre jeunes gens avec Fulbert, en toute
discrétion dans son cabinet privé. Isabelle avait tout expliqué de l’histoire
au roi et à son conseiller.


— Je reconnais bien là les plans tortueux de Brunon, dit Robert,
cet homme a dédié son esprit malade à la sauvegarde de la Bourgogne, il est
prêt à recourir au régicide pour parvenir à ses fins. Une autre chose me trotte
cependant dans l’esprit, tu dis qu’Eudes de Blois fait tout pour ne pas prendre
la ville de Sens ?


— C’est certain, dit Eudes, on n’a jamais vu assiégeant aussi peu
inspiré.


— Je ne comprends pas ses raisons, dit Robert, il a tout intérêt à
mener nos troupes à la victoire en Bourgogne, il sait que je le récompenserai
par quelques terres comme je l’ai toujours fait.


— J’ai peut-être une explication à cela, Majesté, intervint
Fulbert, il suffit de regarder la carte du royaume. Comme vous le savez, les
terres du comte Eudes entourent les vôtres.


— Oui, dit Robert, d’une manière fort dangereuse pour moi, ce qui
fait que je dois composer avec lui depuis des années, ses immenses possessions
tiennent les miennes dans une tenaille qui va d’est en ouest en passant par le
sud.


— Eh bien, en prenant Sens, vous brisez la partie sud de cette
tenaille, Majesté, continua Fulbert.


Tout le monde prit le temps de la
réflexion après ce que venait de dire le conseiller, mais chacun comprit vite
qu’il énonçait une simple vérité : la prise de Sens coupait en deux les terres
du comte du Palais !


— Tu as probablement raison, dit Robert, et, si je lui laisse le
soin de mener le siège, l’affaire pourrait durer encore cent ans.


— Nous aurons le temps d’envisager tout cela par la suite, continua
Fulbert, ce siège peut bien durer un mois de plus, le temps que nous nous
sortions du piège de Brunon.


— Pour cela, Sire, dit Eudes, je vous demande de nous autoriser
tous les quatre à mener une expédition en Bourgogne pour libérer nos parents.


— Soit, je vous y autorise bien volontiers, mais ne pensez-vous pas
que votre départ à tous quatre va alerter les espions de Brunon qui fourmillent
à ma cour ?


— Si fait, dit Jean, nous avons pensé à cela et nous aurions besoin
que Votre Majesté participe à une petite mise en scène.


— Pardieu ! dit Robert en souriant, avec plaisir, ce n’est pas
tous les jours qu’un roi a l’occasion de jouer la pantomime !


 


Le lendemain, le roi Robert tenait sa
cour, dans la grande salle du palais d’Orléans. Il avait décidé de rester
encore quelques semaines avant de regagner sa bonne ville de Paris, pour porter
assistance aux milliers d’Orléanais qui n’avaient plus de demeure, suite à
l’horrible incendie que Dieu avait déclenché sur la cité.


Étienne, le confesseur de la reine,
avait pris la parole. Il s’agissait de l’homme qu’Isabelle avait décrit à
Constance comme tourmenté et quelque peu fanatique sur certains points.


— Sire, dit le confesseur, Dieu nous a infligé cette terrible
punition pour une raison très claire.


— Et quelle est-elle, mon cher Étienne ? La chose ne me semble
pas aussi claire qu’à toi !


— Votre Majesté a fait preuve d’une grande indolence en faisant
cesser la poursuite des juifs de la ville que nous avions entreprise, suite à
la violation du Saint-Sépulcre perpétrée par cette race maudite.


— Ce sont les Fatimides qui ont commis ce sacrilège, répondit
Robert, les juifs n’y sont probablement pour rien ; en outre, je
désapprouve ces persécutions que l’Église a cru bon de recommander.


Étienne, peu convaincu par les arguments
du roi, allait reprendre la parole avec l’ardeur et l’audace qu’on lui
connaissait, quand un garde fit son entrée dans la salle :


— Majesté, un messager demande à vous voir de toute urgence.


— Qu’est cela ? bondit Robert, courroucé d’être interrompu
dans son argumentation, faites entrer cet inopportun !


L’homme s’approcha du trône où siégeait
le roi :


— Sire, un grand malheur arrive dans votre province d’Aquitaine, le
mal des Ardents est réapparu en Limousin, et la vicomtesse Emma, épouse de Guy,
ainsi que Dame Hermine de Bridiers en sont atteintes.


— Par tous les diables ! s’exclama Robert en se levant, cela
fait beaucoup de fléaux que Dieu nous envoie en peu de temps, mais c’est bien
la preuve que la persécution des juifs est inutile, car, si je ne m’abuse,
Alduin, peu avant sa mort, les avait bien chassés de Limoges.


Les trois Limousins et Bjarni s’étaient
regroupés en apprenant cette terrible nouvelle et ils s’avancèrent vers le roi.


— Majesté, dit Isabelle se faisant leur porte-parole,
permettez-nous avec mes frères et mon époux de courir à Limoges secourir notre
famille ; comme vous le savez, Hermine est l’épouse d’Eudes et Jean pense
pouvoir guérir le mal des Ardents.


— Il serait peu charitable de vous refuser ce privilège, dit
Robert, allez et revenez-moi vite !


Les quatre jeunes gens quittèrent
précipitamment la cour du roi, tandis que Robert reprenait son argumentation
avec Étienne.


 


Tout était prêt pour leur départ, Jean
demanda simplement à repasser par l’hôpital, afin d’y prendre le nécessaire
pour faire les pansements journaliers sur le dos de son frère. En arrivant à
l’hôpital, il fut abordé par un moine médecin.


— Jean, deux pèlerins normands veulent te voir.


— Dis-leur que je n’ai pas le temps, dit le Châlusien, je dois
partir visiter ma famille en Limousin.


— Attends un instant, dit Isabelle, vous dites qu’ils sont
pèlerins ?


— Oui, répondit le moine, bien qu’ils soient à cheval, ce qui est
un peu curieux pour des pèlerins.


— Prends le temps de voir ce qu’ils te veulent, dit Isabelle, je
vais chercher le nécessaire pour les soins d’Eudes.


Les deux hommes attendaient à quelque
distance de là, le moine amena Jean vers eux.


— Que puis-je pour vous ? demanda le jeune médecin.


— Êtes-vous bien Jean de Châlus ? interrogea le plus âgé des
deux.


— Lui-même, mais faites vite, je dois partir secourir ma famille en
Limousin.


— C’est précisément de votre famille que je désire vous entretenir,
dit le pèlerin.


— Attendez un instant, dit Jean, soudain sur le qui-vive et en
jetant un coup d’œil autour de lui, il y a beaucoup d’oreilles indiscrètes par
ici, suivez-moi.


Il amena les deux pèlerins vers la
voiture où se trouvait Eudes.


— Entrez là-dedans, nous serons plus au calme.


Les Normands pénétrèrent dans le chariot
qui était vaste et permettait à cinq ou six personnes de se tenir assises.


— Tout d’abord, qui êtes-vous ? demanda Jean.


— Je suis Rainulf Drengot et voici mon frère Asclettin, nous sommes
pèlerins en route vers Jérusalem et nous cheminions avec vos parents, dame
Aline, messire Guy et son éminence Raoul de Couhé, quand nous avons été
attaqués par une troupe de Bourguignons.


Eudes, Bjarni et Jean étaient suspendus
aux lèvres du jeune homme, Isabelle arriva sur ces entrefaites. Rainulf
décrivit l’enlèvement de Guy, Lou et Mathilde par un certain évêque Brunon.


— Qu’avez-vous fait après l’enlèvement ? questionna Eudes.


— Son éminence Raoul de Couhé nous a demandé de suivre la troupe
qui avait enlevé nos compagnons, nous sommes donc revenus au village de Septème,
que nous venions juste de quitter, et nous avons acheté deux chevaux à la hâte.
Dame Aline et l’évêque ont décidé de nous attendre à Vienne pour ne pas nous
ralentir dans notre poursuite.


— Et après ? s’enquit Eudes de plus en plus passionné par ce
que racontaient les Normands.


— Ensuite nous les avons donc suivis jusqu’à Macon, où s’est arrêté
leur périple car ils y ont été emprisonnés dans la forteresse, sous la garde de
l’évêque local.


— Qui est cet évêque ? insista Eudes.


— Liébaud de Brandon, à ce que nous avons appris, répondit Rainulf,
et après avoir constaté la chose nous nous sommes mis en quête de vous
retrouver, comme nous l’avait demandé son éminence Raoul. Il nous avait dit que
vous seriez probablement à Orléans, auprès du roi. Arrivés dans cette ville
dans une auberge, nous avons appris qu’un certain Jean de Châlus s’affairait
beaucoup auprès des brûlés, nous nous sommes donc présentés à l’hospice où
étaient soignés les brûlés.


— Les bons petits ! s’exclama Eudes, il les aurait bien pris
dans ses bras si son dos ne lui faisait pas aussi mal.


Isabelle, qui n’avait pas ces douleurs,
sauta au cou de Rainulf et l’embrassa sur les deux joues, faisant monter des
rougeurs sur lesdites joues déjà naturellement roses du jeune Normand.


— J’étais avec lui, fit remarquer Asclettin après s’être raclé la
gorge.


Isabelle ne se fit pas prier pour
embrasser également le second pèlerin. Une fois que les deux Normands furent
aussi écarlates que l’arrière-train d’un marmot après une bonne fessée, Eudes
donna ses directives.


— Bien, nous ne devons pas partir ensemble, cela pourrait attirer
l’œil de quelques espions. Nous devons faire mine d’aller à Limoges et nous
allons donc prendre cette route, vous deux allez reprendre le chemin du
sud-est, nous nous retrouverons dans deux jours à Nevers.


— Nous sommes passés dans cette ville à l’aller, il y a une auberge
dite du bon roi Lothaire, nous pourrions nous retrouver là, dit Rainulf
qui semblait être un homme de ressources.


— C’est entendu, dit Eudes, dans deux jours à Nevers, à l’Auberge du bon roi Lothaire !










LE PRIEURÉ DE MÂCON


 


 


 


Une demi-heure plus tard, les trois
Limousins et le Viking prenaient la route de Châteauroux, en direction de
Limoges, tandis que les deux Normands piquaient vers Sully-sur-Loire en
direction de Nevers.


Ainsi, ce Brunon avait bien tenté de
m’abuser en me parlant de Langres, le bougre est rusé, dit Eudes.


— Oui, mais il va trouver plus rusé que lui, assura Isabelle avec
détermination.


Les Limousins poursuivirent leur route
jusqu’à Vierzon, où, au lieu de continuer vers Limoges, ils troquèrent leur
chariot contre quatre destriers et prirent la direction de Bourges.


 


Brunon écoutait son espion :


— Le roi les a autorisés à partir pour Limoges, dit l’homme après
avoir fait son rapport sur l’arrivée d’Eudes à Orléans.


— Voilà qui éloigne cet Eudes de sa mission, maugréa l’évêque,
cette épidémie de mal des Ardents tombe bien mal à propos, n’y a-t-il pas
quelque tromperie là-dessous ? Sont-ils bien partis pour Limoges ?


— J’ai envoyé un homme pour m’en assurer, ils ont quitté Orléans
sans plus attendre et ils ont bien pris la route de Limoges.


— Ce contretemps m’ennuie malgré tout, dit Brunon qui était
toujours aussi mal à l’aise quand il songeait à Eudes. Tu vas aller à Langres
t’assurer que tout est prêt pour recevoir les Limousins s’ils y pointent le
bout de leur nez. Ensuite tu passeras à Mâcon voir Liébaud pour t’assurer que
les choses vont bien de son côté également, je n’ai qu’une confiance mitigée
dans cet Eudes.


— Le bougre paraissait salement amoché, répondit l’homme, ça me
surprendrait qu’il coure les routes pour retrouver sa famille dans cet état.


— Ces Châlusiens ont des ressources qu’il ne faut pas sous-estimer,
répondit l’évêque en prenant congé de son homme, tu sais comment sortir de
Sens ?


— Comme j’y suis rentré, dit l’homme.


 


L’Auberge du bon roi Lothaire à Nevers était un sacré bouge où les ribaudes mettaient du cœur à
l’ouvrage, mais les Limousins n’avaient pas l’esprit à la gaudriole. Bjarni,
envoyé en exploration dans cet antre du démon, en ressortit avec les deux
Normands qui étaient bien à l’endroit prévu.


— Curieux point de rendez-vous ! fit observer Isabelle,
surtout pour des pèlerins.


— Disons que c’était le plus simple à trouver, dit Rainulf, à
nouveau aux prises avec quelques flamboyantes rougeurs.


Les cinquante lieues qui séparent Nevers
de Mâcon furent couvertes en deux jours. Le rythme effréné de la cavalcade
arrachait des grimaces de douleur à Eudes. Le jeune Limousin serrait les dents,
dans les moments les plus durs il songeait à ce qu’il allait faire à Brunon la
prochaine fois qu’il le verrait et il en oubliait quelque peu son dos.


 


La ville de Mâcon fut en vue au soir du
second jour. Enjambant la Saône, un pont permettait d’y franchir l’imposante
rivière. Trouver une auberge ne prit pas longtemps aux voyageurs et Jean essaya
de tirer quelques renseignements au tenancier.


— Où peut-on rencontrer l’éminent évêque de votre bonne
ville ? demanda le jeune Limousin.


L’homme ne se fit pas prier pour parler
de la gloire locale :


— Son éminence Liébaud de Brancion, Dieu le bénisse, réside en son castrum
de Saint-Pierre-de-Mâcon.


— Et où se trouve cette sainte demeure ? reprit Jean.


— À deux pas d’ici, continua l’homme, son domaine est un véritable
château fort. Le clocher du prieuré est en fait un donjon, entouré d’une forte
muraille.


— Eh bien, il semble difficile de déranger l’évêque dans ses
prières au sein d’une telle forteresse ! fit remarquer Jean.


— En effet, le château du comte Otton est beaucoup moins bien
fortifié.


— Comment sont les relations entre le comte et l’évêque ?
s’enquit Jean.


— Assez médiocres, affirma l’homme, le comte est un partisan de
l’empereur germanique, tandis que l’évêque soutient Brunon de Langres dans sa
lutte pour l’indépendance de la Bourgogne.


— Personne n’est donc pour le roi de France dans cette ville ?
demanda Jean.


— Dieu nous préserve des Francs, dit l’homme en se signant, ceux-là
ne sont bons qu’à vider nos barriques et remplir nos filles !


— Je suis bien d’accord avec toi l’ami, dit Jean, trouvant
néanmoins la formule un brin vulgaire, comme aurait dit Mathilde.


— Et d’où venez-vous avec vos compagnons ? demanda l’homme.


— Du royaume de Bourgogne, pays du bon roi Rodolphe, répondit Jean.


— Eh bien, vous serez bien accueillis chez Otton qui est l’un de
ses parents.


— Merci des renseignements l’ami, mais pour l’heure il nous faut à
boire, à manger et un bon lit, nous n’irons pas déranger le comte ce soir.


— Vous trouverez tout cela dans mon modeste établissement,
messeigneurs.


 


Jean alla faire son rapport à ses
compagnons de voyage. Eudes et les autres conclurent qu’il y avait de grandes
chances que les prisonniers, s’ils étaient à Mâcon, soient retenus dans ce
prieuré. Tout en écoutant les discussions, Isabelle avait repéré un homme au
fond de l’auberge, seul à une table, qui lorgnait dur dans leur direction.


— Ne vous retournez pas, dit la jeune fille, mais il y a un homme
là-bas, qui nous scrute depuis un moment et que je connais, c’est un habitué de
la cour du roi, il était à Orléans la semaine dernière.


— Curieux qu’un courtisan de la semaine dernière soit aujourd’hui
en plein territoire bourguignon ! objecta Jean.


Pendant que le petit groupe discutait,
l’homme se leva et se dirigea rapidement vers la porte de l’auberge.


— Je m’occupe de cet apôtre, dit Bjarni.


Le Viking se dirigea également vers la
sortie que l’homme venait d’emprunter. Dehors il le vit courir jusqu’à son
cheval qui était attaché non loin. Le maraud allait lui filer entre les pattes,
songea le Viking et, s’il allait prévenir l’évêque local de leur présence ici,
celui-ci fermerait son château comme une huître et massacrerait probablement
ses prisonniers. L’homme enfourchait son cheval, il faisait déjà presque nuit
et le destrier de Bjarni était de l’autre côté de l’auberge, le Viking n’hésita
pas, il sortit sa dague et la lança vers l’homme. L’arme vint se planter entre
ses deux omoplates et il s’écroula sur sa monture qui partit au galop. Bjarni
fit rapidement le tour de l’auberge et sauta sur son cheval, il voulait
s’assurer que l’homme était bien mort. Il rattrapa assez vite le destrier qui était
parti le long des rives de la Saône. L’homme, couché sur l’encolure de son
cheval, ne donnait aucun signe de vie, Bjarni parvint à saisir la bride de
l’animal emballé et à l’immobiliser. Le gaillard était bien mort, le Viking
récupéra sa dague et fit basculer le corps dans la Saône.


— Navré de ne pouvoir te donner une meilleure sépulture, l’ami,
mais à la guerre comme à la guerre !


Bjarni rejoignit ses amis dans l’auberge
et leur expliqua qu’il avait dû trucider l’homme pour ne pas le laisser
s’échapper.


— Dommage que nous n’ayons pas pu lui causer un peu, il nous aurait
peut-être dit où Brunon détenait nos parents, dit Jean.


— Cela confirme en tout cas que l’évêque de Langres a probablement
un réseau d’espions efficaces, dit Isabelle. Celui-là semble être tombé sur
nous par hasard ; à voir comment il a réagi en nous découvrant ici, il ne
devait pas s’y attendre.


— Oui, et s’il était dans cette ville c’est probablement parce
qu’il s’y passe quelque chose d’important pour son maître, ajouta Jean.


— Bien, continua Eudes, comment rentrer dans ce prieuré ?


— Pas par la force, dit Bjarni ; vu la description de
l’aubergiste, la place m’a l’air solidement gardée.


— Les pèlerins pénètrent facilement dans les prieurés, fit observer
Rainulf, c’est dans ce genre de bâtiments que nous faisons l’essentiel de nos
étapes.


— L’idée est bonne, dit Jean, je pense que nous pourrions faire une
assez belle bande de pèlerins, notamment vous deux, Eudes et Bjarni, avec vos
têtes de grands pécheurs.


— Il nous faut quelques attirails, dit Isabelle, seuls Rainulf et
Asclettin sont équipés comme il faut.


— De nombreux pèlerins déambulent dans la ville, reprit le jeune
Normand, la plupart sont des miséreux, sans un sou, nous pourrons certainement
leur acheter de quoi nous vêtir comme eux.


 


Une heure plus tard, cinq pèlerins plus
vrais que nature se dirigeaient vers le castrum Saint-Pierre. Le sixième membre
de la troupe, Asclettin, était chargé de garder les chevaux, d’en trouver trois
de plus et de les tenir prêts pour quitter la place au plus vite si on
parvenait à libérer les prisonniers.


 


Jean se présenta aux deux gardes de
faction devant l’entrée.


— Est-ce que quelques humbles pèlerins pourraient solliciter
l’asile dans votre magnifique prieuré ?


— Il faut demander l’avis des moines, dit un des deux gardes, ce
sont eux qui décident qui rentre et qui reste dehors.


Sur ce, l’homme entra dans la place et
revint, quelques minutes plus tard, accompagné d’un moine arborant un air
sévère à côté duquel le Cerbère aurait pu passer pour un joyeux drille.


Jean avait pris la tête de la petite
troupe, il disposait de deux stratégies en réserve pour se faire accepter dans
le castrum : la première était sa sœur Isabelle et son sourire
ensorceleur, suivi de son battement de cil assassin. Mais, en observant bien le
moine devant lui, il jugea qu’il serait peu sensible à ce genre d’argument, il
adopta donc sa seconde stratégie :


— Frère moine, peux-tu nous accueillir dans ton noble
prieuré ? Un de nos camarades pèlerins nécessite des soins car il a abusé
de son silice.


— Les pèlerins sont toujours prêts à inventer n’importe quelle
fable pour se faire héberger, dit l’homme d’un ton peu engageant.


— Frère Eudes, montre ton dos à ce gentil moine, reprit Jean, qu’il
voie à quel point nous sommes sincères dans notre foi.


Eudes s’exécuta, il souleva sa chemise
et montra son dos au moine et au garde. Ce dernier se signa en voyant la chose,
et le moine devint fort pâle.


— Excusez-moi, frères pèlerins, dit le moine en ouvrant les portes
du prieuré, vous n’imaginez pas le nombre de mécréants que nous devons
repousser chaque jour, mais, pour vous, un tel degré dans les mortifications
justifie notre compassion. Entrez, vous trouverez ici de quoi manger, vous
reposer et soigner votre compagnon de route.


Le moine indiqua un bâtiment qui se
trouvait à l’intérieur, contre la muraille dans l’enceinte du château.


— Voici le réfectoire, vous y trouverez également un lieu pour
dormir, frère Anastase vous recevra.


Ledit frère Anastase était un moine
rondouillard, qui. ouvrit la porte du réfectoire et passa en revue la bande de
pèlerins faméliques qu’on lui envoyait encore à nourrir. Il regarda d’un œil
morne chacun des nouveaux venus, mais, quand il découvrit Isabelle, ses yeux
manquèrent saillir de leurs orbites.


— Suivez-moi, dit-il en prenant la jeune femme par l’épaule, comme
s’il la connaissait depuis toujours et en se désintéressant du reste de la
bande, asseyez-vous à cette table, nous allons vous servir de quoi vous
revigorer.


Il laissa les pèlerins un moment pour aller
donner des ordres en cuisine.


 


— Avec celui-là, plan numéro un, dit Jean à sa sœur, tu sais ce que
nous avons besoin de connaître ?


— Assurément, répondit la jeune fille, j’en fais mon affaire.


Les pèlerins mangèrent en silence et
dans le recueillement
qu’il sied pour des pécheurs sur le chemin de la
rédemption. Ensuite les hommes allèrent se coucher et Isabelle resta seule sur
son coin de table. Anastase, la voyant triste et désœuvrée, se dit que ce
serait faire preuve de compassion que d’aller lui tenir compagnie.


— Eh bien, ma fille, vous voilà bien seule, vos compagnons
dorment-ils déjà ?


— Oui, nous sommes épuisés, mais ma curiosité prend le pas sur la
fatigue, je meurs d’envie de connaître tout de ce magnifique prieuré.


— Le castrum Saint-Pierre est effectivement une merveille
d’architecture que notre Seigneur a eu la bonté de nous confier, dit le moine
d’une voix sirupeuse.


— Ce bâtiment évoque presque davantage un château fort qu’un
prieuré, dit la jeune fille, et les valeureux moines qui l’habitent sont
certainement tous aussi pieux que braves les armes à la main.


— C’est tout à fait cela, expliqua le moine avec fierté, notre
évêque est l’un de ces évêques-soldats, aussi prompt à diriger la messe qu’à
entraîner une troupe d’hommes au combat, c’est pourquoi nous sommes sans arrêt
sur la brèche, la sainte Croix dans une main et le glaive dans l’autre.


— Quel courage il vous faut, pour défendre aussi bravement les
intérêts de Dieu !


— C’est ainsi, ma fille, c’est notre mission en ce bas monde.


— Ce magnifique clocher que j’ai vu dans vos murs ressemble à un
donjon, continua Isabelle.


— Vous ne croyez pas si bien dire, répondit Anastase, il abrite
certes une église, mais également les appartements de son éminence l’évêque
Liébaud et même ses prisons.


— Ses prisons ! reprit Isabelle avec une nuance
d’émerveillement dans le ton, tenez-vous en geôle quelques horribles
criminels ?


— Assurément, dit le moine, et également quelques ennemis de notre
évêque.


— Comment un homme aussi pieux et réputé peut-il avoir des
ennemis ? demanda innocemment la jeune fille.


— En fait, ce sont les ennemis de Brunon, l’évêque de Langres, qui
est un ami personnel de Liébaud, continua le moine, ravi de voir qu’Isabelle
buvait littéralement ses propos. Brunon sait que notre prieuré est une place
imprenable défendue par de féroces moines-soldats et il n’a pas hésité à nous
confier la garde de trois dangereux ennemis de la cause bourguignonne.


— Comme l’affaire est passionnante et que de responsabilités pour
vous ! Il vous faut des centaines de soldats pour garder de tels
criminels ?


— Des centaines ? Certes pas ! répliqua le moine, pas
plus d’une quinzaine, car nous sommes là pour les épauler.


— Je comprends, dit Isabelle en réprimant difficilement un
bâillement, frère moine comme vous le voyez la fatigue me gagne, j’espère que
nous pourrons reprendre cette passionnante conversation dès demain.


— J’y compte bien, ma fille, on peut être un féroce guerrier et
apprécier discuter avec les dames, dit Anastase en bombant le torse.


— Quelle chance j’ai eue de tomber sur un homme tel que vous !
dit Isabelle en battant du cil.


Anastase s’empourpra comme une robe de
cardinal et la jeune fille monta rejoindre ses compagnons dans la pièce qui
leur avait été attribuée pour dormir. Tous l’attendaient avec impatience :


— Alors, as-tu fait causer ce moine ? dit Eudes.


— Oui, répondit Isabelle, il est heureux de constater que j’arrive
encore à faire causer certains hommes, en tout cas plus que mon mari, qui
préfère courir les routes pour écharper tous les marauds du royaume.


— Tu nous feras une scène de ménage une autre fois, dit Jean agacé
par les mines de sa sœur, as-tu nos renseignements ?


— Mais bien sûr que je les ai, dit Isabelle en haussant les
épaules ; il y a dans ce donjon, outre une église et les appartements de
l’évêque, une prison dans laquelle sont gardés entre autres des « ennemis
de la cause bourguignonne », confiés par Brunon.


— Voilà qui ressemble bien aux gens que nous cherchons, dit Eudes.


— De plus, au péril de ma vertu, j’ai appris que quinze hommes
d’armes sont de faction dans cette prison.


— Parfait, dit Bjarni, nous en savons assez, mais comment
allons-nous pénétrer dans ce donjon ?


— Mais par la grande porte qui sera certainement ouverte pour
matines dès les premières heures du jour, dit Jean. Allons dormir car la nuit
prochaine risque d’être assez courte.


Chacun gagna sa couche, une paillasse
était un peu à l’écart des autres et Isabelle et Bjarni l’avaient choisie pour
avoir un peu d’intimité.


— Faut-il que je descende caresser les côtelettes de ce
moine ? demanda le Viking à l’oreille de sa femme dès qu’elle se fut
pelotonnée contre lui.


— N’y songe pas, le bougre est un moine-soldat qui manie le glaive
et le goupillon avec un égal bonheur, je ne voudrais pas qu’il t’abîme.


— Est-ce que ces jacasseries sont terminées, lança Eudes dans la
chambrée, il y a là des pèlerins durement mortifiés par leur silice, qui ont
besoin de repos.


 


Le lendemain, Jean s’était levé de bonne
heure car il ne voulait à aucun prix rater matines. Anastase fut touché par le
zèle de ces pèlerins arrivés la veille, il leur prépara un copieux petit
déjeuner. Un grand costaud dont le regard jetait des éclairs se tenant près de
la charmante jeune fille qui avait discuté avec lui la veille, il jugea bon de
ne pas aller lui conter fleurette. On pouvait être moine-soldat et, malgré
tout, ne pas courir inconsidérément vers le danger, et ce grand type était très
certainement un danger, son flair le lui indiquait clairement.


Les portes de l’église étaient grandes
ouvertes et les pèlerins pénétrèrent dans le donjon. Tout le rez-de-chaussée
semblait être dédié à l’église, une petite porte derrière l’hôtel devait donner
sur une sacristie au fond de l’édifice. L’évêque arriva par cette porte,
laissant à penser que ses appartements se trouvaient au-dessus.


— Je ne comprends pas où peut être la prison, glissa Eudes à
l’oreille de son frère.


— Moi non plus, répondit Jean qui inspectait de l’œil tous les
recoins de l’église.


Son attention fut attirée par une
seconde petite porte, à l’une des extrémités du transept, devant laquelle se
tenaient deux gardes.


— Je pense que j’ai trouvé, dit Jean, pour quelle raison y
aurait-il deux gardes devant cette porte ?


Eudes acquiesça.


L’évêque Liebaud s’affairait devant son
hôtel, sans toutefois susciter un grand intérêt parmi ses ouailles. Fort
heureusement, l’office des matines était une courte messe sans sermon, faite
uniquement de lectures de psaumes, entrecoupées de chants liturgiques ; la
cérémonie ne dura pas plus d’une heure.


 


Dès la sortie, Jean rassembla ses
troupes dans la cour du prieuré.


— Nous avons repéré la porte qui doit mener aux prisons, dit-il, il
nous faudra agir cette nuit, cela nous laisse toute la journée pour glaner
d’autres renseignements. Il nous faut connaître le nombre exact d’hommes
d’armes dans la place, ils seraient quinze dans la prison et probablement
autant sur les murailles.


— Nous n’avons pas pu introduire d’arme, dit Eudes, nous devons
localiser l’endroit où les gardes entreposent les leurs, pour que nous
puissions y faire quelques emprunts.


— Eh bien, mes amis, dit Jean, allons à la pêche aux renseignements
et rendez-vous ce soir pour le dîner afin que nous mettions la dernière touche
à notre stratégie.


 


Chacun partit dans une direction
différente et le soir, comme convenu, tous étaient à l’heure au repas pour
faire leur rapport.


Isabelle commença :


— J’ai passé une bien agréable journée avec notre ami Anastase, qui
m’a écrit un joli poème d’amour des plus audacieux pour un moine soumis à
l’abstinence, voulez-vous que je vous le lise ?


— Donne-moi ça, dit Bjarni, je vais aller lui faire avaler son
poème, moi, au moine-soldat.


— Bien, puisque je vois que vous ne goûtez pas la belle prose,
passons à autre chose, je n’ai rien appris de bien neuf, si ce n’est qu’il y a
trois geôles au sous-sol de l’église et qu’on y rentre effectivement par la
porte que Jean a repérée.


— Eh bien, moi j’en sais un peu plus, dit Bjarni, j’ai dégoté un
moine en cuisine qui a un penchant pour les grands Vikings délaissés par leur
épouse. Il se trouve que, sur les trois cellules, l’une est vide, une autre
renferme un violeur de petites filles et la troisième contient deux hommes et
une femme.


— T’a-t-il dit leurs noms ? demanda Eudes.


— Non, car pour cela il eût fallu que je commette le péché de
bougrerie pour lequel je n’ai aucun goût, je me suis dit que les indices
étaient suffisamment concordants pour que je sauve mon âme.


— Tu places ton âme dans un bien drôle d’endroit ! fit
remarquer Rainulf, moi aussi j’ai appris des choses intéressantes. L’un des
gardes du chemin de ronde est normand, nous avons parlé un peu du pays et il
m’a appris que la garnison se composait de vingt hommes en permanence sur les
murailles et de trente hommes de plus en réserve, qui sont logés dans un baraquement
en ville.


— Il faudra éviter de donner l’alarme, dit Jean, car nous serions
alors poursuivis par ce second contingent.


— Voilà qui corse l’affaire, fit remarquer Eudes. J’ai, quant à
moi, retrouvé ce moine qui nous avait accueillis à l’entrée, il voulait revoir
mes blessures et m’a demandé si je ne voulais pas le fouetter pour lui faire
les mêmes.


— Eh bien, il y a de sacrées perversités derrière les murs de ce
prieuré ! dit Isabelle, Anastase est bien le moins débauché de tous ces
moines.


— J’ai assuré à ce bon frère que je lui rendrais volontiers ce
petit service, s’il me disait où je pouvais me procurer un fouet, et c’est
ainsi qu’il m’a amené au dépôt d’armes de la garnison, qui se trouve au bout de
notre réfectoire.


— Et alors l’as-tu fouetté ? demanda Rainulf.


— Ça, je ne le dirai qu’à mon confesseur, dit Eudes.


— Eh bien, mes amis, vous avez bien travaillé, reprit Jean. J’ai
quant à moi, trouvé un ustensile qui nous sera de quelque utilité.


Le jeune homme sortit une grosse clé de
sa poche.


— Qu’est-ce que cette clé ? demanda son frère.


— La clé de l’église, dit Jean, il nous faudra bien y entrer cette
nuit pour gagner la prison, je l’ai dérobée au sacristain en lui débloquant son
mal de dos. J’avais remarqué ce matin à la messe que le malheureux se tenait
fréquemment le bas des reins, je suis allé lui proposer mes services et je lui
ai fait les poches.


— Eh bien, nous faisons une belle bande de malandrins !
conclut Isabelle.


 


Les pèlerins mangèrent ce qui devait
être leur dernier repas en ces lieux et ils se retirèrent dans leur chambre.
Jean avait décidé d’attendre 3 heures du matin, heure à laquelle, avait-il
dit, la majorité des gens dormaient du sommeil le plus profond.


À l’heure convenue, la petite troupe
descendit dans le réfectoire et se dirigea vers l’entrepôt des armes, repéré
par Eudes.


Deux hommes d'armes se tenaient là, Jean
n’avait pas prévu ça, il choisit d’utiliser le plan numéro trois.


— Bjarni, peux-tu aller causer à ces messieurs ?


— Naturellement, dit le Viking, dès qu’il s’agit de dialoguer on
fait appel à moi, je suis le plus doué dans ce registre.


Bjarni s’approcha des deux hommes avec
son bâton de pèlerin à la main.


— Qui va là ? demanda l’un des deux gardes qui venait
d’apercevoir le Viking dans le noir.


— Tout doux, mes amis, je viens simplement discuter un peu avec
vous.


— Fiche le camp, miséreux, nous avons autre chose à faire qu’à
discuter.


— Voilà qui n’est guère aimable, dit Bjarni en assénant un violent
coup de bâton sous le menton du garde à sa droite, et un second coup avec
l’autre bout de son bâton sous le menton du garde à sa gauche.


Les deux hommes s’écroulèrent, les
pèlerins enjambèrent les corps pour pénétrer dans le dépôt d’armes. En passant
devant son époux, Isabelle lui posa un baiser sur la joue.


— Je te trouve toujours irrésistible quand tu dialogues, dit-elle.


Chacun prit une épée et une dague, Eudes
et Bjarni complétèrent tous deux leur arsenal avec un arc et un carquois de
flèches. Il faisait nuit noire dans la cour du prieuré, mais les pèlerins
longèrent les murs jusqu’à l’église pour éviter d’attirer l’œil des gardes sur
le chemin de ronde. Jean introduisit la clé dans la serrure de la porte de l’église ;
ce faisant, il dit à Eudes et Bjarni :


— Les gardes qui sont à l’intérieur devant la porte de la prison vont
nous entendre entrer, il faut les supprimer très vite.


Les deux hommes hochèrent de la tête,
pas besoin de leur faire un dessin. Jean fit tourner la clé et poussa la porte,
Eudes et Bjarni entrèrent les premiers et décochèrent chacun une flèche dans le
poitrail des deux hommes de garde. Les autres pénétrèrent à leur tour dans l’église,
Jean ferma la porte derrière lui, inutile que l’on s’aperçoive, depuis le
chemin de ronde, que quelqu’un venait faire des prières à trois heures du
matin.


La porte qui menait aux prisons n’était
pas fermée à clé, elle donnait sur un escalier qui descendait très à pic dans
les sous-sols du donjon. Bjarni marchait en tête dans cet escalier, suivi
d’Eudes. Les marches se terminaient sur un couloir qui partait à angle droit, le
Viking fit arrêter tout le monde et jeta un coup d’œil très rapide dans le
couloir. Il vit trois hommes assis sur des tabourets en train de jouer à un jeu
de cartes sur un tonneau. Il montra à Eudes le chiffre trois sur ses doigts.
Eudes se retourna vers Jean qui était derrière lui et prit la dague qu’il
tenait à la main. Bjarni et Eudes se concertèrent et au signal ils sautèrent
tous les deux dans le couloir, Bjarni expédia sa dague dans le gosier de l’un
des gardes et Eudes lança la sienne et celle de Jean dans les gosiers des deux
autres gardes. Les trois hommes étaient tombés par terre sans faire trop de
bruit. Le petit groupe s’avança dans le couloir pour constater que, derrière
les gardes morts, se trouvait une volumineuse porte en bois. Eudes et Bjarni
récupérèrent les dagues dans les gosiers des gardes.


— J’espère que cette porte n’est pas fermée à clé, dit Jean en
tentant d’en actionner la poignée.


La porte était bel et bien fermée à clé.


— Il ne manquait plus que ça ! dit le médecin, fouillons les
gardes pour voir s’ils n’auraient pas cette maudite clé sur eux.


Les recherches furent vaines, pas
l’ombre d’une clé ne fut trouvée.


— Plan numéro un ? demanda Isabelle à ses frères.


— Plan numéro un, lui confirmèrent Eudes et Jean en chœur.


La jeune fille frappa fortement avec son
poing sur le bois épais
de la porte. Au bout d’une minute, le judas qui se trouvait
vers le haut de la porte s’ouvrit et la trogne rougeaude d’un homme apparut.


— Qui es-tu et que veux-tu ?


— Juste venir réchauffer un peu les valeureux soldats de l’évêque,
dit Isabelle en mettant sa tête devant l’ouverture, de telle sorte que le garde
ne voyait rien d’autre que son joli minois.


— Ce n’est pas aujourd’hui le jour des ribaudes, fit l’homme.
Qu’est-ce à dire ?


— Non mais c’est aujourd’hui la Saint-Liébaud, mon mignon, et
l’évêque, qui sait vivre, a décidé d’octroyer à ses hommes quelques menus
plaisirs en l’honneur de sa fête.


La cervelle du garde était engluée dans
les brumes mêlées de l’alcool et du sommeil. Il devait rêver qu’une telle
beauté vienne le tirer de son tour de faction pour la gaudriole, ça
s’assimilait à un miracle hors du commun qu’il faudrait faire enregistrer par
les autorités religieuses ! On lui avait bien dit qu’en gardant des
prisonniers sous une église de telles choses pouvaient arriver. Il pensa qu’il
remercierait Dieu ensuite ; en attendant, il allait culbuter la
mignonnette. Il glissa la clé dans la serrure et la fit tourner, il avait à
peine commencé à tirer la porte qu’on la poussa violemment de l’extérieur, ce
qui le plaqua contre le mur. La bougresse est bien empressée, se dit-il, c’est
de bon augure pour la suite ! Ce fut là sa dernière pensée, le panneau de
la porte se rabattit, découvrant un grand escogriffe qui lui plongea vingt
centimètres d’acier en plein cœur.


Derrière la porte se trouvait un nouveau
petit couloir, long d’environ cinq toises. Eudes et Bjarni s’y précipitèrent,
il fallait faire vite maintenant, car le bruit de l’ouverture de la porte avait
certainement donné l’alerte au reste des gardes. Les deux beaux-frères
débouchèrent dans un autre couloir qui était en fait un cul-de-sac, il
s’étendait sur une vingtaine de toises. Les cellules se trouvaient sur la
droite et, dans l’allée, quatre hommes se tenaient debout, l’arme à la main.
Eudes et Bjarni se ruèrent à l’attaque, le couloir était suffisamment large
pour qu’ils puissent se battre côte à côte, les gardes ne purent résister
longtemps à la fureur des deux hommes et bientôt quatre cadavres gisaient sur
le sol. D’autres soldats arrivaient d’une pièce qui se trouvait sur la gauche
du couloir et qui devait être une espèce de dortoir, car les arrivants
n’avaient pas l’air bien réveillés. Ils étaient en chemise et tunique, n’ayant
pas eu le temps d’enfiler leur cotte de mailles. L’un d’entre eux s’approcha un
peu trop près de la dernière cellule et deux grosses mains surgirent entre les
barreaux pour le saisir aux épaules et lui cogner violemment la tête contre les
épaisses grilles.


Eudes aurait reconnu ces mains entre
toutes, Lou était bien là et il était réveillé, se dit-il. Les derniers gardes
furent occis rapidement, Rainulf réussit à se faufiler pour avoir sa part de
combat, car il se dit que, s’il restait à l’arrière, Eudes et Bjarni risquaient
de tuer tout le monde, sans lui en laisser un seul. Jean se rua devant cette
dernière cellule de laquelle il avait vu, lui aussi, jaillir les mains de son
père. Lou, Mathilde et Guy étaient bien là, debout derrière leurs barreaux, le
soulagement de Jean fut immense car jusqu’à cet instant ils n’étaient pas
certains que ses parents soient dans cette prison. Isabelle arriva à son tour.


— La fête sera peut-être plus belle avec ceci, dit-elle, arborant
un trousseau de clés.


Elle tourna elle-même la clé dans la
serrure et libéra ses parents et le vicomte. Les embrassades et les étreintes
furent limitées à leur minimum. Mathilde et Guy eurent juste le temps de verser
une petite larme, car Eudes faisait précipiter tout son monde.


— Il ne faut pas traîner, je ne sais pas si l’alarme a été donnée
dehors, remontons rapidement.


— Et moi, on me laisse ici ? dit une voix venue de la cellule
voisine.


Bjarni jeta un œil à l’homme qui se
tenait derrière la grille de la seconde cellule, il avait bien la tête du
violeur de petites filles annoncé. Le Viking asséna un gros coup de poing sur
le nez, chafouin de l’homme tout en répondant à sa question :


— Oui.


Lou s’équipa, au passage, de l’épée d’un
garde qui gisait au sol, il serait toujours temps de revenir à de pieuses
intentions quand ils se trouveraient en sécurité. Les pèlerins, vrais et faux,
arrivèrent dans l’église qui était toujours plongée dans le noir, Jean
entrebâilla doucement la lourde porte donnant dans la cour pour voir ce qui se
passait au-dehors. Il la referma ensuite pour faire le point sur ce qu’il avait
vu.


— Il y a une quinzaine de gardes sur le chemin de ronde en haut des
murailles et deux hommes dans la cour devant la porte de l’enceinte, et je
pense qu’il y en a encore deux autres dehors.


— C’est de ceux-là dont il faut se méfier, dit Eudes, ils peuvent
aller chercher le reste de la garnison en ville.


— Alors c’est ceux-là qu’il faut supprimer en premier ! dit
Lou.


Eudes et Jean échangèrent un
sourire : leur père était revenu aux affaires.


— Comment faire pour les atteindre ? dit Bjarni, ils sont à
l’extérieur.


— Peut-être qu’on laisserait sortir un pèlerin qui le demanderait,
dit Jean.


— Certes, acquiesça Eudes, il n’y a pas de raison d’empêcher un
inoffensif pèlerin d’aller faire un tour en ville.


— J’y vais, dit Rainulf qui brûlait de se rendre utile, je connais l’un
des deux hommes à l’intérieur, c’est le Normand avec lequel j’ai discuté toute
la journée. De plus, quand j’aurai occis les gardes dehors, j’irai chercher
Asclettin et les chevaux pour que nous puissions nous enfuir au plus vite.


Jean cherchait une approbation de la
part d’Eudes, il se demandait si le jeune Normand était capable de faire ce
qu’il venait de dire. Eudes acquiesça de la tête.


— C’est entendu, dit Jean, vas-y, attends simplement que nous ayons
commencé notre attaque de l’intérieur, pour ne pas donner l’alerte aux hommes
sur la muraille.


Rainulf se glissa vers le réfectoire, il
fallait donner aux gardes l’impression qu’il venait de ce bâtiment. Ses
compagnons restèrent cachés dans l’église, Jean tenant simplement la porte
entrebâillée pour voir comment s’en sortait le jeune Normand.


Rainulf avança d’un pas décidé vers les
gardes de la porte et avisa son compatriote normand.


— Salut, Ancelin, peux-tu m’ouvrir la porte ? J’ai une chose
importante à faire en ville, dit-il en y ajoutant un gros clin d’œil.


— Je vois, dit le Normand, les privations du pèlerinage te pèsent
quelque peu.


— C’est cela et je suis obligé de m’échapper à une heure où tout le
monde dort.


— Je te recommande Lulu la goulue, à l’Auberge du vieux pont,
elle est vaillante sous l’homme et prendra grand soin de tes reliques, dit
l’homme en rigolant.


— Merci du conseil, l’ami, dit Rainulf, en franchissant la porte
qu’on venait de lui ouvrir.


 


— Tout s’est bien passé, dit Jean en refermant la porte de l’église.


— Il faut coordonner notre attaque, expliqua Lou, nous devons
décimer à l’arc les hommes sur la muraille et également nous occuper des deux
gardes de la porte.


— Bjarni, donne ton arc à mon père, dit Eudes, lui et moi on
s’occupe des gardes sur la muraille, toi tu vas trucider ceux de la porte.


— Je vois, dit le Viking, on a encore besoin de moi pour dialoguer.


— C’est cela, répondit Eudes, ce sens inné des Vikings pour les
parlaisons !


Bjarni s’empara de deux dagues et partit
en rasant la muraille pour ne pas être repéré trop tôt. Eudes et Lou prirent
chacun un arc et un carquois, il allait falloir faire très vite et bien
synchroniser leurs tirs.


— Il faut occire ces gardes sans qu’ils donnent l’alerte aux
autres, dit Jean, il vous faut viser le gosier, une flèche en travers de la
gorge empêche de crier.


— Voilà un exercice de tir des plus intéressant, mon cher père,
nous allons enfin savoir lequel de nous deux est le meilleur archer.


Les deux hommes regardaient leurs cibles
sur le chemin de ronde, les gardes se détachaient nettement sur le ciel où les
premières lueurs de l’aurore commençaient à poindre.


— Prêt ? demanda Lou.


— Prêt ! confirma Eudes.


— Alors allons-y !


Les deux Châlusiens sortirent devant la
porte de l’église et mirent en place leur première flèche sur la corde de leur
arc. Ils commencèrent leurs tirs en même temps. Les gardes étaient répartis sur
le chemin de ronde toutes les quarante coudées environ. Les deux archers
avaient choisi d’atteindre tout d’abord ceux qui se trouvaient sur la partie de
muraille opposée de la porte. Les deux premiers gardes s’écroulèrent sur place
sans un cri, chacun le gosier transpercé par un trait. Isabelle tendait déjà la
seconde flèche à son père tandis que Jean faisait de même avec son frère. Les
deux archers officiaient avec rapidité, atteignant un par un les gardes qui ne
s’apercevaient de rien. Il ne restait plus que deux hommes à atteindre de
chaque côté, quand l’un des gardes touchés tomba du chemin de ronde, son corps
venant s’écraser dans la cour au pied de la muraille. Cette chute quelque peu
bruyante donna l’alarme aux hommes restants. Les deux suivants s’étaient
retournés vers l’intérieur du prieuré pour tâcher d’y discerner quelque chose.
La seule chose qu’ils virent fut deux flèches qui les tuèrent aussitôt. Les
deux derniers gardes se mirent à courir sur le chemin de ronde, rendant le tir
plus difficile pour les atteindre.


— Enfin un peu de difficulté, dit Eudes en ajustant l’un des deux
hommes.


Deux nouvelles flèches partirent et
atteignirent également leur but. Plus aucun homme ne restait sur la muraille.


Bjarni, de son côté, se tenait tapi dans
l’ombre, il ne voulait pas occire les deux hommes de la porte tant que l’alarme
n’était pas donnée. Quand le corps chuta du haut de la muraille dans la cour,
les gardes tournèrent la tête pour voir ce qui se passait. C’est le
moment que choisit Bjarni pour aller « dialoguer » avec eux. Deux
secondes plus tard, les gardes avaient chacun une dague plantée dans le thorax.


La garnison du prieuré avait été
totalement décimée, sans que l’alarme ne soit donnée. La petite troupe, qui se
trouvait devant l’église, traversa la cour en courant pour retrouver Bjarni.
Tout le monde se demandait si Rainulf avait réussi à occire les gardes à l’extérieur.
Jean poussa la lourde porte qui s’ouvrit dans un grincement sinistre. Il jeta
un œil à l’extérieur pour constater avec plaisir que les deux hommes de faction
gisaient au sol et que Rainulf et Asclettin se trouvaient là avec les chevaux.


— Bravo les jeunes ! dit-il en invitant tout le monde à
sortir.


Chacun enfourcha un cheval et la troupe
piqua au grand galop
vers le sud en longeant la Saône.


 


L’aube commençait à poindre et les
cavaliers avaient parcouru quatre lieues quand ils purent ralentir un peu leur
course folle, il ne fallait pas crever les chevaux. C’est le moment que choisit
Guy pour revenir dans le monde des vivants ; pendant l’évasion, il s’était
laissé porter par les événements qui s’enchaînaient pour le mieux, sans qu’il
comprenne bien comment.


— Où allons-nous ? demanda-t-il à Eudes, qui chevauchait à ses
côtés.


— Je pense qu’il faut aller quérir Raoul de Couhé et Dame Aline,
qui vous attendent à Vienne pour que vous repreniez votre pèlerinage. Nous vous
escorterons cependant jusqu’aux frontières du royaume de Bourgogne, je ne crois
pas que les hommes de Brunon vous poursuivront au-delà sur les terres de l’empereur.


Guy ne trouva rien à redire à ce plan,
et Lou, qui avait entendu la conversation, non plus. Les cavaliers firent la
première halte à Beaujeu. Eudes avait étudié les cartes avant l’évasion et il
avait prévu d’éviter de longer la Saône, route sur laquelle on ne manquerait
pas de les poursuivre. Le village de Beaujeu, fief des sires du même nom,
s’écartait légèrement de cette route et permettait de regagner Lyon sans trop
se rallonger. C’est dans l’auberge de ce village qu’ils prirent enfin le temps
de discuter un peu. Lou expliqua que leur captivité n’avait pas été trop
pénible, ils étaient assez bien traités par l’évêque et ses gardes et
correctement nourris, même s’il avait été impossible de soutirer quelque
renseignement que ce soit sur la durée et les causes de cette captivité.


Les trois prisonniers s’étaient fait une
raison, ils savaient que tout était affaire de temps ; dès que les enfants
de Lou connaîtraient leur infortune, ils sauraient les tirer de là. Eudes, de
son côté, raconta la partie de l’histoire que Guy et ses compagnons ne
connaissaient pas. Mathilde voulut voir le dos de son fils, elle en fut
terrifiée, même si la cicatrisation était maintenant en bonne voie.


— J’aurais quelques mots à dire à ce Brunon, maugréa Lou.


— Ne t’en fais pas, père, répondit Eudes, maintenant qu’il n’a plus
de moyen de chantage sur nous, nous allons pouvoir solder les comptes.


Les fugitifs ne s’accordèrent que deux
heures de repos pour faire souffler les chevaux avant de reprendre leur folle
cavalcade, ils passèrent Lyon sans se donner le temps d’apprécier les vestiges
de cette ville qui fut la capitale des Gaules en son temps. Le soir même, ils
atteignirent Vienne. Rainulf les guida jusqu’à l’auberge où ils retrouvèrent
Raoul et Dame Aline, qui les y attendaient là depuis de longues semaines.


La joie des deux pèlerins fut immense en
retrouvant leurs compagnons de route. Des discussions s’ensuivirent sur la
manière de quitter au plus vite la Bourgogne pour échapper aux griffes de
Brunon, mais Raoul fut d’une fermeté absolue.


— Nous devons cheminer à pied, dit-il, il n’est pas question pour
nous de prendre quelque monture, sauf, à la rigueur, des mules ou des ânes, si
nos pieds étaient en sang.


— Nous irons aussi vite à pied, dit Lou, ces animaux sont plus un
encombrement qu’autre chose.


— Bien, dit Eudes résigné, nous vous ferons donc escorte du haut de
nos destriers car il est hors de question de vous laisser seuls sur les routes
de Bourgogne.


— Un autre problème me trotte dans l’esprit, intervint Jean,
comment comptez-vous gagner l’Italie ?


— Par le mont Cenis, répondit Raoul, le chemin habituel des
pèlerins.


— Certes, reprit Jean, l’idée était bonne si vous n’aviez pas été
interrompu sur votre route, mais le retard que vous avez pris nous emmène à la
mauvaise saison, les neiges seront là incessamment et franchir le col en plein
hiver est pure folie.


— Il nous faut pourtant passer, répondit Lou, nous ne pourrons pas
échapper aux hommes de Brunon jusqu’au printemps de ce côté-ci des Alpes.


— Soit, conclut Guy, allons nous coucher, nous avons passé une nuit
blanche et cette folle cavalcade m’a complètement désossé, nous partirons
demain à l’aube, il faut allonger nos journées de marche et franchir le mont
Cenis coûte que coûte !










LA ROUTE DES ALPES


 


 


 


Les pèlerins et leur escorte prirent la
route le lendemain comme prévu, dès les premières lueurs du jour. On traversa à
nouveau le village de Septème, où Brunon avait commis sa forfaiture deux mois
plus tôt.


Les pèlerins cheminaient à pied en tête
du cortège, tandis que leur escorte venait ensuite, montée sur des chevaux. Ce
convoi surprenait les vilains et les passants au bord de la route, mais les
mines peu engageantes des cavaliers dissuadaient les gens de poser trop de
questions. La route était jalonnée de monastères et autres lieux saints où l’on
pouvait faire étape les soirs, mais les journées de marche étaient très
longues, depuis l’aube jusqu’à la tombée de la nuit. Les premiers jours, les
pèlerins parvinrent à faire une quinzaine de lieues à chaque étape, mais
bientôt la neige se mit à tomber abondamment, rendant la progression
laborieuse, et la distance parcourue chaque jour se raccourcit
considérablement.


 


Après la première étape sous la neige,
Jean, au dîner du soir, eut une idée :


— Vous souvenez-vous de ces curieux instruments qu’avaient Wakiza
et les Skrealings au Vinland, pour marcher sur la neige ?


— Oui, dit Eudes. Étienne, en revenant de la grande terre, nous les
a montrés, il s’agissait d’espèces de grands cercles de bois, tendus de
lanières de cuir et de peaux de bêtes qu’ils fixaient sous leurs chausses.


— J’ai vu des choses s’en rapprochant, aux pieds des vilains de la
région aujourd’hui, dit Lou, ils utilisent des branches de sapin qu’ils fixent
également sous leurs pieds.


— Je pense que les ustensiles des Algonquins sont plus performants,
dit Jean, je vais quérir le nécessaire pour nous équiper de la sorte.


Le jeune médecin partit alors avec
Isabelle voir l’abbé du monastère où ils étaient hébergés ce soir-là, ils
avaient quelques fournitures à lui demander.


 


— Pensez-vous que Brunon aura envoyé des troupes à notre
poursuite ? demanda Lou attablé avec Eudes et Bjarni.


— C’est probable, répondit Eudes, le peu que je sache de l’homme me
fait penser qu’il ne renoncera pas facilement.


— Nous avons malgré tout de l’avance, intervint Bjarni, le temps
que Liébaud le prévienne de votre évasion et que Brunon réunisse sa troupe,
nous aurons couvert du chemin.


— Certes, reprit Lou, mais à l’allure où nous progressons, nous
risquons malgré tout être rejoints avant d’avoir franchi les Alpes.


— Je vous trouve bien inquiets, mes amis, dit Raoul en s’approchant
de cette tablée de guerriers, le Seigneur n’a-t-il pas veillé à tout
jusque-là ?


— C’est-à-dire que nous l’avons un peu aidé à veiller, dit Eudes,
et d’ailleurs vous aussi en nous envoyant Rainulf et Asclettin.


— Une divine inspiration, que je n’aurais jamais eue tout seul,
répondit Raoul, Dieu me l’a soufflée à l’oreille.


— Naturellement, admit Eudes, sentant bien qu’il n’entamerait pas
la foi inébranlable de l’évêque.


— Je ne sais si c’est Dieu qui souffle dans mes oreilles, intervint
Bjarni, mais j’irais bien faire un tour sur nos arrières pour voir si nous
sommes poursuivis.


— Ça me paraît une bonne idée, répondit Lou, il vaut mieux être
prévenus si nous devons être attaqués, j’aurai le temps de préparer ma
calebasse.


— Au fait ! dit Eudes, Brunon a dérobé le bourdon que tu avais
traficoté, il me l’a montré pour me convaincre qu’il t’avait capturé.


— Oui, mais je suis un homme de ressources, répondit Lou en tirant
sur le bout de son nouveau bâton pour montrer à son fils qu’il avait également
mis une pique à l’extrémité de celui-là, moi aussi Dieu me souffle à l’oreille.


 


Le lendemain matin, Jean présenta à tout
le monde les curieux engins qu’il avait fabriqués pendant la nuit avec
Isabelle : des ellipses de bois d’une coudée environ de plus grand
diamètre, tendues d’une peau et que l’on fixait au pied avec des lanières de
cuir. Chacun fut ravi de constater qu’avec cet équipement on cessait de
s’enfoncer jusqu’à mi-cuisse dans la neige fraîche. Même les cavaliers
adoptèrent les curieuses « sous-chausses » de Jean et préférèrent
démonter et marcher ainsi équipés en tenant leurs chevaux par la bride.


— Dommage que tu n’aies pas les mêmes ustensiles pour nos
destriers, remarqua Eudes.


Bjarni fit ses adieux à ses amis et prit
la direction opposée pour aller voir si Brunon avait lancé quelques troupes à
leur poursuite. Avant son départ, Isabelle avait bien trouvé à redire :


— Il faut toujours que tu ailles faire le téméraire sur les routes,
n’aurais-tu pas pu rester pour réchauffer ta pauvre femme par ces nuits
froidureuses ?


— Je n’y peux rien, répondit Bjarni, Dieu souffle à mes oreilles.


 


La progression fut grandement améliorée
par l’idée de Jean empruntée aux Algonquins. La route cheminait entre
différents monts enneigés que ne connaissaient pas les voyageurs, mais qui
offraient un spectacle grandiose. Ainsi, ils longèrent, un jour, un lac
magnifique qu’on leur indiqua comme étant le lac de l’Épine ou d’Aiguebelette,
selon que l’on ait des croyances chrétiennes ou païennes.


— Pourquoi ces deux noms ? demanda Jean à l’abbé qui leur fit
servir la soupe du soir.


— Aiguebelette vient du dieu Bel, dit l’homme, ancienne divinité
pour laquelle des païens celtes avaient construit un temple sur l’île au milieu
du Lac. Les Romains appelèrent Aqua Bel les eaux de ce lac, ce qui est devenu
Aiguebelette dans le parler des montagnards.


— Et le nom de l’Épine ? demanda Raoul.


— Celui-là est plus chrétien, expliqua l’abbé, il provient d’une
des saintes épines de la couronne du Christ, qu’a ramenée de Terre sainte le
seigneur de Montbel et qu’il garde en son château de Nance, à deux pas d’ici.


Lou se dit que, décidément en Terre
sainte, il n’y avait qu’à se baisser pour ramasser quelque chose ayant
appartenu au Christ ou à ses apôtres. L’abbé leur apprit par ailleurs que
l’illustre Hannibal et ses éléphants avaient suivi la même route qu’eux et
avaient campé aux abords de ce lac.


La route des pèlerins les amena peu
après à Camberiaco où un petit bourg et un castrum les attendaient, c’est là
que Bjarni les retrouva.


— Alors ? demandèrent en chœur Eudes et son père, en voyant le
Viking couvert de neige pénétrer dans la grange où ils avaient trouvé refuge
pour la nuit.


— Alors Brunon a bien envoyé à notre poursuite une troupe d’une
cinquantaine d’hommes à cheval. Ils progressent difficilement tout comme nous
et ils sont à une journée sur nos arrières.


— Ils ne doivent guère nous reprendre de terrain, dit Lou, sur
cette neige les chevaux n’avancent pas plus vite que nous avec les plateaux que
nous avons aux pieds.


— Certes, mais il ne faut tout de même pas traîner, dit Jean.


Sur ces bonnes résolutions, tout le
monde alla se coucher
pour reprendre la route dès les premières lueurs du jour.


 


Après le village de Camberiaco, les
voyageurs suivirent le cours de l’Arc, rivière profondément encaissée dans la
vallée dite de la Maurienne. Les étapes se succédaient, dans des paysages
féériques. La route longeait parfois des à-pics impressionnants qui exigeaient
la plus grande prudence, toute glissade pouvait être fatale. Les distances
parcourues dans la journée étaient forcément courtes, mais les pèlerins
trouvaient chaque soir des hospices ou des prieurés prêts à les accueillir.


C’est le roi Louis II qui avait
fait restaurer tous ces hospices de montagne, pour faciliter le cheminement des
pèlerins. Ainsi les voyageurs trouvèrent-ils facilement à se loger à
Montmélian, Saint-Pierre-d’Albigny et Aiton, puis plus loin dans des lieux où
tous les saints de chrétienté semblaient s’être donné rendez-vous. Ils passèrent
successivement saint Remy, saint Étienne, saint Jean, saint Michel et saint
André. Raoul leur racontait chaque soir l’histoire du saint vénéré localement,
et les Limousins de même que Bjarni, qui n’avaient jamais beaucoup poussé
l’étude de la vie des saints, remplirent leurs têtes de toutes ces édifiantes
biographies.


On arriva finalement au pied des pentes
qui menaient au col du mont Cenis et toujours pas de trace des troupes de
Brunon. La route faisait des lacets qui s’empilaient les uns sur les autres sur
le flanc de la montagne, tel un long serpent. Arrivé à mi-pente, Lou, en se
retournant, aperçut cinq lacets plus bas ce qu’il redoutait depuis plusieurs
jours : une troupe d’une cinquantaine de cavaliers.


— Bjarni, s’agit-il des hommes envoyés par Brunon ?


Le jeune Viking se retourna et
confirma :


— Ce sont bien eux, ils sont à moins de deux heures de nous.


Jean et Eudes s’étaient rapprochés de
leur père pour tenir un
mini-conseil de guerre.


— Il y a encore environ trois heures d’ascension, dit Jean, même si
nous arrivons au sommet avant eux nous ne pourrons pas faire de halte, il
faudra continuer de nuit sur des descentes dangereuses, et de toute façon,
maintenant qu’ils nous ont vus, ils nous poursuivront jusqu’en Italie s’il le
faut.


Lou réfléchissait, son fils avait
raison, les Bourguignons allaient les rejoindre, la bataille était inévitable.
Bjarni reprit la parole :


— Peut-être pourrions-nous leur jouer un vieux tour de
Viking ?


Tout le monde regarda Bjarni sans
comprendre où il voulait en venir.


— Voilà, reprit le jeune homme, vous voyez ces grosses roches au
bord de la route, si nous arrivons à en faire basculer quelques-unes, toutes
ensemble dans la pente, elles pourraient décrocher les dernières couches de
neige tombée et les faire rouler sur nos ennemis, ou au moins leur obturer le
passage.


— J’ai lu effectivement dans les campagnes d’Hannibal que ce
phénomène de glissement des couches de neige avait enseveli une partie de son
armée, dit Jean.


— Il faut tenter notre chance, décida Lou, que chacun se positionne
derrière un rocher au bord de la route, avec nos bâtons nous devons pouvoir les
desceller et les faire rouler dans la pente.


Chaque homme se plaça derrière une
roche, Aline et Isabelle se mirent à deux derrière la leur, et Raoul de Couhé,
sans doute après avoir entendu Dieu lui parler à l’oreille, n’hésita pas à s’accaparer
également un rocher.


— Allons-y ! cria Lou.


Chacun poussa comme un forcené avec son
bâton, son épée ou ses mains, les roches commencèrent à bouger puis à se
décrocher de la route. La pente étant fort raide à cet endroit, les rocs
prirent rapidement de la vitesse et, bientôt, le phénomène espéré par Bjarni se
produisit. À l'arrière des rochers qui continuaient à dévaler la pente, le
manteau neigeux commença à bouger, tout d’abord lentement et sur une vingtaine
de coudées seulement, puis la plaque décrochée prit de la vitesse et s’élargit.
Le spectacle était impressionnant, bientôt des milliers de boisseaux de neige
se mirent à dévaler la pente. Les boisseaux devinrent des setiers, puis des
muids, renversant tout sur leur passage. On entendit au loin les cris des
hommes de Brunon, terrorisés en voyant arriver vers eux cette énorme vague
blanche dans un grand fracas. La neige submergea tout et finit sa course au
fond de la vallée. Un silence sépulcral fit suite à cette fureur. Les pèlerins
n’en revenaient pas en découvrant ce qu’était devenu le flanc de la
montagne : plus un arbre debout, plus de trace de la route qui serpentait,
plus aucun signe des hommes de Brunon !


— Ça alors ! s’exclama Jean, j’avais entendu parler de ces
glissements de neige, mais je n’aurais jamais imaginé qu’ils soient aussi
impressionnants.


— En tout cas, c’est très efficace pour nettoyer la vermine sur le
flanc des montagnes, commenta Rainulf.


— Si tu as encore deux ou trois idées de ce genre, mon cher Bjarni,
ne te prive surtout pas pour nous les donner, commenta Lou.


— Oh j’en ai des tas ! dit le Viking, mais je ne vous les
livrerai qu’une par une et le moment venu.


 


La petite troupe dut cheminer encore
deux bonnes heures avant d’arriver à l’hospice, au sommet du col du mont Cenis.
Ce bâtiment, construit par Louis le Débonnaire, le fils de Charlemagne,
accueillait depuis près de deux siècles les téméraires qui tentaient de faire
l’ascension. Le moine qui les reçut leur expliqua qu’ils étaient miraculés car
une grosse avalanche avait emporté tout le flanc de la montagne. Il faudrait
des mois pour dégager la route et personne probablement ne pourrait franchir le
col avant la fonte des neiges. Les pèlerins prirent des airs très contrits en
entendant ces terribles nouvelles et assurèrent qu’ils prieraient toute la nuit
pour les âmes des éventuels malheureux qui auraient pu se faire prendre dans
cette catastrophe.


 


Il fallut deux semaines aux voyageurs
pour descendre des montagnes et atteindre la ville de Turin.


— C’est là que nos routes se séparent, dit Eudes à son père.


— Que comptez-vous faire ? demanda Lou.


— Il nous faut regagner la cour du roi Robert où nous avons chacun
des tâches à accomplir ; pour Bjarni et moi, il va s’agir de terminer la
campagne de Bourgogne et d’occire ce Brunon.


— Moi je dois dompter la reine Constance et l’empêcher de comploter
contre son mari, ajouta Isabelle.


— Et Jean, tu dois rejoindre Anne et Jason à Paris, je
présume ? compléta Lou.


— C’est cela même, confirma le médecin.


— Quelle route prévoyez-vous de prendre pour rentrer en
France ? demanda Guy. Le mont Cenis est impraticable pour un certain
temps, il me semble.


— Certes et de toute façon il vaut mieux éviter la Bourgogne,
répondit Eudes, c’est pourquoi nous avons prévu de remonter au nord par la
Suisse et de rejoindre le comté de Vermendois.


— Eh bien ! vous n’êtes pas arrivés, fit observer Guy.


— Vous non plus, reprit Jean, quelle-route avez-vous choisie ?


— Tout droit vers l’est par Venise, reprit le vicomte, nous
éviterons ainsi le royaume des Hongrois, qui n’est pas des plus sûrs. Le roi
Etienne impose la christianisation à son peuple, mais les Magyars se font tirer
l’oreille et brûlent les églises ou massacrent de temps en temps les pèlerins
et les prêtres. Nous passerons donc plus au sud et nous devrons traverser la
Croatie, puis le grand champ de bataille entre les Bulgares et les Byzantins,
que sont les Balkans, et enfin la terre des Fatimides où se trouve le
Saint-Sépulcre.


— Cela va prendre plus d’un an avec le retour, estima Isabelle.


— Plutôt deux, précisa Lou, et encore si nous ne sommes pas enlevés
en cours de route par quelque évêque récalcitrant.


 


Les adieux des deux côtés se firent sous
le signe de l’inquiétude, chacun étant bien conscient des dangers qui
attendaient ceux de l’autre groupe. Malgré cela, tout le monde afficha de
l’optimisme pour ne pas jouer les oiseaux de mauvais augure. Après tout, les
pèlerins avaient Dieu avec eux et les cavaliers avaient leurs armes, rien de
fâcheux ne devait donc arriver !










PARIS


 


 


 


Eudes, Jean, Isabelle et Bjarni
voyagèrent sans encombre sur les terres de l’empereur Henri II en
remontant vers le nord. Ils mirent deux mois, après avoir contourné la
Bourgogne transjurane, terre du roi Rodolphe, pour éviter également le comté de
Bourgogne, terre d’Otte-Guillaume. Ce dernier, après avoir renonce au duché de
Bourgogne, s’était rallié au roi Robert, mais les jeunes Limousins n’oubliaient
pas qu’il était le beau-frère de Brunon de Roucy et que, par esprit de famille,
il pourrait bien leur faire quelques ennuis. Ils restèrent donc plus à l’est,
sur les terres de l’empereur qui, lui, n’avait aucune raison de leur chercher
querelle. Ils traversèrent ainsi successivement les villes d’Ivré, Disentis,
Zurich, Murbach et regagnèrent le royaume de Robert en obliquant vers l’ouest
pour passer par Toul sur les domaines d’Eudes de Blois. Ils purent ainsi
constater que le comte du Palais possédait effectivement des territoires qui
circonscrivaient totalement ceux de Robert, comme l’avait expliqué Fulbert. Ils
décidèrent d’aller à Paris, où ils pensaient avoir de bonnes chances de
retrouver le roi.


Arrivés sur les hauteurs de Montmartre,
là où, selon la légende, saint Denis avait été martyrisé, les voyageurs
découvrirent cette fameuse ville. La capitale des Capétiens avait largement
débordé le chapelet des petites îles qui siégeaient au milieu du cours de la
Seine. La plus importante de ces îles était la fameuse île de la Cité, celle
sur laquelle les Parisiens, menés par le comte Eudes (l’ancêtre du roi Robert),
avaient su héroïquement résister aux Vikings quelque cent trente années
auparavant. Seule cette île était habitée ; les trois plus à l’ouest dites
de la Gourdaine, l’île aux Juifs et l’île aux Vaches, et les deux plus à l’est
dites de Notre-Dame et Louvier, n’étaient que des pâturages plus ou moins en
friche, sur lesquels on voyait s’afférer quelques vilains. De l’île de la Cité
partaient deux ponts, le Grand Pont qui rejoignait la rive droite et le Petit
Pont qui rejoignait la rive gauche. Chacun de ces ponts était gardé par un
châtelet en bois sur les rives de la Seine. La rive droite était fort
marécageuse, englobée dans un bras mort de la Seine et défendue par une
palissade en bois ; on y discernait le port de Grève et plusieurs églises.
Saint-Martin-des-Champs était passablement en ruine, tandis que
Saint-Germain-l’Auxerrois avait été bien restaurée depuis que Sigfrid, le chef
des Vikings, y avait élu domicile pendant le siège. Sur la rive gauche,
arrivait la Bièvre, petite rivière se jetant dans la Seine près du port
Saint-Bernard, et, plus à l’ouest, l’abbaye Saint-Germain-des-Prés parut bien
imposante et majestueuse aux Limousins. L’essentiel des vestiges de la ville
gallo-romaine se trouvaient là et le faubourg semblait plus peuplé de ce
côté-ci de la Seine.


Sur l’île de la Cité, le roi avait pris
ses quartiers à l’ouest, le palais royal occupant toute la pointe de l’île dans
cette direction. À l’est, l’évêque avait sa demeure, à côté de la cathédrale
Saint-Étienne et de l’église Notre-Dame. L’Hôtel-Dieu venant compléter cette
partie de l’île, Jean put apercevoir pour la première fois le lieu où Robert
comptait le voir œuvrer.


Pour rejoindre le palais du roi, les
voyageurs se présentèrent devant le grand Châtelet, où la garde les laissa
passer sans difficulté sur le Grand Pont. Cet édifice en bois grouillait
d’échoppes et de marchands en tous genres, on s’y faisait lire la bonne
aventure ou couper la bourse avec une égale facilité.


Les jeunes gens se présentèrent au
palais et eurent la satisfaction d’apprendre des gardes à l’entrée que le roi
se trouvait bien en sa bonne ville de Paris et qu’il allait les recevoir
immédiatement. Ils furent amenés par le comte du Cierge, un majordome qui
réglait l’organisation administrative des domaines du roi, dans la pièce où les
attendait Robert. Ce dernier était en compagnie de Fulbert et les deux hommes étaient
manifestement fort impatients de revoir les Limousins.


— Je suis heureux de votre retour, jeunes gens, commença le roi,
tant les choses ont évolué ici, mais, avant tout, dites-moi par le détail ce
qu’il est advenu de vous depuis votre départ d’Orléans et l’odieux chantage de
Brunon.


Eudes se fit le porte-parole de ses
compagnons et raconta comment ils avaient libéré les trois prisonniers de
l’évêque de Langres et comment ils les avaient accompagnés jusqu’à Turin, loin
des griffes bourguignonnes.


— Très bien, reprit le roi, je vois que vous avez réglé cette
affaire avec efficacité, mais ici il s’est passé des choses importantes, tout
d’abord Fromont, le vieux comte de Sens est mort et c’est son fils Rainard qui
lui a succédé.


— Le fils est-il plus conciliant que le père ? demanda Eudes.


— Il est bien pire, dit Fulbert, c’est le neveu de Brunon et il est
totalement sous l’emprise de son oncle.


— Ainsi, le siège n’a pas avancé ? demanda Bjarni.


— Fort peu, reprit le roi, surtout qu’Eudes de Blois, notre général
en chef, selon une de ses volte-face habituelles, nous a trahis pour s’allier
avec ce Rainard.


— Au moins il abat ses cartes, dit Eudes, mais alors qui commande
l’armée ?


— J’ai confié le commandement à Alain de Senlis, reprit le roi.


— Sage décision, dit Eudes, la ville ne va pas tarder à tomber avec
un tel chef.


— La chose n’est pas si sûre, intervint Fulbert, car Eudes de Blois
a quitté le siège en emmenant ses hommes qui constituaient la moitié de nos
effectifs.


— Le rapport des forces est moins en notre faveur, reprit Eudes,
mais c’est encore suffisant pour emporter cette ville.


— Ces mots sont doux à mes oreilles, dit Robert. J’avoue que, ces
derniers temps, je commençais à me demander si le Seigneur ne nous avait pas
abandonnés et si nous viendrions à bout de ces Bourguignons.


— La chose ne fait pas de doute, Sire, confirma Bjarni tout aussi déterminé qu’Eudes.


— Fort bien, reprit le roi, je vous demanderai donc, messieurs, de
rejoindre Alain de Senlis et de l’aider dans ce siège que j’aimerais voir se
terminer au plus vite.


Les deux jeunes gens échangèrent un
regard rapide, ils n’en espéraient pas autant, l’idée de revenir en découdre
avec Brunon leur plaisait au plus haut point.


— Vous avez trouvé des occupations à mon frère et mon époux
majesté, intervint Isabelle. Il va falloir me donner également de l’ouvrage,
sinon je vais m’ennuyer ferme, qu’attendez-vous de moi ?


— Fulbert m’a dit que vous aviez réussi l’inimaginable, reprit le
roi, vous êtes entrée dans les bonnes grâces de mon épouse.


— C’est vrai, Votre Majesté, et je dois dire que je l’aime de belle
affection car c’est une grande reine.


— Je le sais, répondit le roi, mais elle continue à comploter avec
son cousin Foulques Nerra et ils s’obstinent tous deux à me cacher les
assassins qui ont massacré devant moi mon ami Hugues de Beauvais, assassins qui
restent de fait impunis. Cela est intolérable car je dois juger ces gens, il me
serait fort utile que vous obteniez quelques renseignements sur ces marauds
pour que je puisse m’en saisir.


— Naturellement, dit Fulbert, cette enquête doit être menée avec
adresse, la reine ne parlera pas facilement.


— Je pense obtenir ces renseignements assez vite, répondit
Isabelle.


— Voilà encore des mots doux à mes oreilles, reprit le roi,
décidément rien ne semble impossible à ces Limousins, voyons ce qu’il en sera
du quatrième.


Le roi se tourna vers Jean et
continua :


— La ville d’Orléans se remet doucement de ce terrible incendie et
ta présence n’est plus nécessaire là-bas, j’aimerais maintenant que tu
t’affaires en mon Hôtel-Dieu qui me donne bien du souci.


— C’est mon désir le plus cher, Sire, répondit Jean.


— Tout d’abord, tu vas retrouver ton épouse, qui loge en mon palais
avec votre fils. Anne a pris une place considérable dans mes rencontres avec
les émissaires étrangers, tant et si bien que je me demande comment je faisais
avant qu’elle ne soit là. En tout cas, tu devras loger également au palais car
je ne peux pas me passer d’elle et tu seras à deux pas de ton lieu de travail.


— Tout cela me semble très pratique, dit Jean, mais qu’est-ce qui
vous pose problème en votre Hôtel-Dieu ?


— Mon problème s’appelle Renaud de Vendôme, l’évêque de Paris, qui
fut un conseiller influent de mon père, mais que j’ai écarté du pouvoir tant il
est impossible à vivre.


— Et en quoi est-il un problème si vous l’avez éloigné ?
demanda Jean.


— L’Hôtel-Dieu dépend de lui, l’Église a mis sur ce lieu une main
de fer que je ne peux desserrer. Renaud en a fait un hospice qui reçoit donc
les indigents, mais dans lequel aucune médecine de qualité n’est prodiguée et
aucun enseignement n’est dispensé. Les moines qui y officient n’ont pas de
formation médicale sérieuse, ils se contentent de laver les pieds des pauvres
et de leur faire la charité en chantant des psaumes, ce qui est bien, mais, si
ces indigents ont la moindre maladie, ils meurent de leur belle mort sans que
cela ne gêne personne, puisque c’est la volonté de Dieu.


Jean imaginait fort bien la situation et
la mainmise que l’Église pouvait mettre sur la médecine en ce lieu comme
ailleurs ; il avait vu cela partout, sauf à Salerne. Il connaissait
d’autre part cette habitude, chère aux grands prélats en quête de rachat, de
laver les pieds de quelques pauvres – on disait que le roi lui-même s’adonnait
parfois à ce passe-temps. Bien que l’idée en soit louable, on pouvait
s’attendre à un peu plus de la part d’un hôpital.


— Eh bien, voilà un défi que nous allons relever ! dit Jean,
faire de l’hôpital de Votre Majesté un lieu de renom où l’on viendra faire
autre chose qu’une toilette des orteils et où nous allons créer une véritable
école de la médecine française.


— Décidément ces jeunes gens sont la meilleure potion contre ma
mauvaise humeur, dit le roi, rien ne leur semble impossible !


Isabelle avait hâte de revoir la reine.
Avant son départ, elle était devenue une de ses dames d’honneur préférées et la
jeune fille avait découvert en Constance une femme intelligente et consciente
de ses devoirs de reine.


— Ah ! dit Constance dès qu’elle aperçut Isabelle, voilà la
dame d’honneur qui m’abandonne dès qu’elle en a l’occasion.


— Majesté, je ne vous ai abandonnée que pour aller aider à résoudre
un grave problème dans ma famille.


— Je le sais bien, vilaine fille, et je ne te pardonnerai que si tu
me racontes par le détail toutes tes aventures.


— Vous pouvez compter sur moi, Majesté, mais, pour vous résumer les
choses, nous avons fait jouer la pantomime à un roi, je me suis faite courtiser
par un moine joufflu, j’ai joué les catins au fin fond d’une prison, j’ai
marché sur les neiges éternelles et pour finir j’ai aidé à faire écrouler le
flanc d’une montagne sur des hommes qui nous poursuivaient.


— Mon Dieu, quel bonheur ! dit Constance en battant des mains,
et dire que moi pendant ce temps-là je vivotais au milieu des intrigues de
palais, sermonnée par mon confesseur pour un oui pour un non.


— À propos d’intrigues, reprit Isabelle, le roi m’envoie vous
espionner madame.


— Ah oui, j’oubliais que tu ne faisais mine de t’intéresser à moi
que pour mieux m’espionner !


— Vous savez bien qu’il n’en est rien, Majesté, certes je complote
pour votre mari, mais je vous aime de grande amitié.


— Admettons, alors que veut savoir mon époux qu’il n’ose me
demander, puisque c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ?


— Oui, Majesté, mais auparavant il faut éclairer ma lanterne.
Fulbert m’avait dit, et votre époux m’a confirmé, que Foulques Nerra a fait
assassiner sous les yeux du roi Hugues de Beauvais qui était son ami.


Constance pâlit à cette annonce, elle
appréciait le franc-parler
d’Isabelle, mais la diablesse passait parfois les
bornes !


— Beauvais était à la solde de ce traître d’Eudes de Blois, il
inventait les pires histoires sur mon compte pour tenter de me discréditer,
dit-elle avec humeur.


— Et vous l’avez fait assassiner pour cela ? en conclut
Isabelle.


— Bien sûr que non ! Si je devais tuer tous les gens qui
disent du mal de moi, il me faudrait trucider la moitié du royaume !


— Il est vrai, Majesté, dit Isabelle en souriant, mais alors
qui ?


— Mon cousin, qui a le sang vif comme vous le savez, a décidé de
l’occire ; il ne m’a pas consultée, mais j’aurais trouvé l’idée
excellente, dit la reine avec un air de défi.


— En tout cas, vous n’auriez pas fait assassiner cet Hugues devant
votre mari, j’en suis certaine, le roi devra me croire quand je lui dirai cela.


— Parce que vous allez lui rapporter notre discussion ?


— Naturellement, dit Isabelle, vous oubliez que je suis son espionne ?
Mais ce n’est plus cela qui chagrine le roi, son souci est de faire justice,
car dans cette affaire il passe pour un fantoche, incapable de punir les
assassins de son ami.


— Il veut punir mon cousin ?


— Certes non, dit Isabelle, la politique le lui interdit, il a bien
trop besoin de lui maintenant qu’Eudes de Blois nous a trahis. Qui va le
défendre contre ce dangereux voisin, si ce n’est votre cousin ?


— Alors que veut-il ? demanda Constance.


— Il veut que les assassins soient déférés devant sa justice, mais
il ne sait où ils sont, il pense qu’ils se cachent sur les terres de Foulques
qui nie la chose.


— Mon cousin ne trahira pas ses hommes en les livrant au roi pour
qu’il les fasse pendre.


— Ce sentiment l’honore, dit Isabelle, bien des grands de ce
royaume auraient sacrifié leurs hommes dans une telle affaire, mais peut-être y
a-t-il un moyen d’arranger tout le monde sans que personne ne perde la face.


— Voilà qui serait bien étonnant, mais je t’écoute.


— Supposons que ces fameux assassins se voient confier une mission
hors des terres de votre cousin et que le roi les saisisse à cette occasion. La
réputation de Sa Majesté en sort intacte : il a réussi à capturer les
assassins de son ami, sans que Nerra ne les lui livre.


— Je te dis que mon cousin n’enverra jamais ses hommes à la
potence, dit Constance avec obstination.


— Justement, reprit Isabelle, le roi les juge et ne les condamne
pas, il les gracie et les rend à votre cousin.


— Robert ferait une chose pareille ?


— Eh bien, je vais devoir l’en convaincre, mais, s’il y réfléchit
bien, c’est la meilleure solution pour tout le monde et le roi est quelqu’un
qui réfléchit bien.


— Tu es assez douée pour le métier d’espionne, dit la reine, je
parlerai à mon cousin si tu parles au roi de ton côté. Mais maintenant assez
causé de choses ennuyeuses, raconte-moi comment tu as séduit ce moine joufflu
et joué les catins au fin fond d’une geôle.


 


Dès le lendemain de son entrevue avec le
roi, Jean fut accompagné à l’Hôtel-Dieu par le comte du Cierge, qui devait le
présenter à Renaud, l’irascible évêque de Paris. Cet hôpital, le seul de la
Cité, se trouvait à proximité de la cathédrale Saint-Etienne. Le bâtiment,
construit par les évêques de Paris et les ancêtres de Robert, dès le VIe siècle,
était vaste et fait de deux grandes salles, l’une pour les hommes, l’autre pour
les femmes. Les moines qui officiaient dans l’hôpital étaient logés au second
étage et c’est là également que se trouvait le bureau de Renaud.


— Monseigneur, dit le comte du Cierge, voici le jeune médecin que
Sa Majesté souhaite affecter à votre service.


— Ah oui, ce médecin de Salerne qui prétend guérir les maladies
sans l’aide de Dieu ! ironisa l’évêque.


Jean s’approcha et dévisagea celui qu’il
allait devoir convaincre du bien-fondé de ses idées. L’homme était l’archétype
de l’éminent prélat, habitué aux plus hautes charges de l’État ; le jeune
Limousin se dit qu’il allait falloir jouer serré avec cet évêque.


— Votre Éminence est bien bonne de s’être déjà enquis de moi,
dit-il, mais on l’aura mal renseignée ; j’ai, au contraire, grand besoin
de Dieu pour guérir mes malades. J’attends qu’il m’inspire pour faire les bons
choix dans les traitements et qu’il aide les patients à supporter leurs maux.


— Certes, mais il se murmure que vous niez à Dieu la responsabilité
des maladies.


— Oui, je le pense très sincèrement et c’est fort heureux pour Lui.
Comment comprendre qu’il veuille tuer des enfants innocents, infliger des
épidémies qui déciment une population, frapper à la fleur de l’âge certains
êtres en tout point remarquables ? Je pense qu’il n’a aucune
responsabilité dans tout cela et que les maladies surviennent pour des causes
que nous ne connaissons pas encore toutes, mais que nous devons nous efforcer
de découvrir.


— Eh bien, il y a au moins un défaut que vous n’avez pas, rétorqua
l’évêque, c’est celui de l’hypocrisie, je pourrais vous traduire devant les
tribunaux ecclésiastiques pour de telles idées.


— Et vous ne le ferez pas ?


— En effet, je ne le ferai pas car vous fûtes, me dit-on, un élève
apprécié du pape Sylvestre.


— Si le maître apprécia l’élève, l’élève idolâtra le maître,
répondit Jean.


— J’ai bien connu Gerber avant qu’il ne soit appelé à ses hautes
fonctions, nous nous querellions souvent, car lui aussi niait à Dieu le droit
d’intervenir dans certains domaines comme les mathématiques, mais je l’aimais
comme un frère ; aussi, en sa mémoire, vous donnerai-je une chance
d’échapper aux flammes du bûcher.


— Votre Éminence est bien bonne et je pense qu’elle ne le
regrettera pas, assura Jean.


Après cette première entrevue, que le
Limousin ne jugea pas trop déplaisante, Jean entreprit de visiter l’Hôtel-Dieu.
L’établissement était entièrement géré par des moines, aucun médecin laïque
n’exerçait en ce lieu. Les malheureux et indigents de tout poil s’y
précipitaient, souvent simplement pour y recevoir une soupe et pas forcément
parce qu’ils souffraient d’une quelconque maladie. Renaud chargea Édouard, un
jeune moine qu’il trouva dans le couloir devant son bureau, de faire visiter
les lieux à Jean. Le jeune clerc semblait plutôt de bonne volonté. Le Limousin
demanda à son guide de lui présenter tout d’abord l’ensemble du personnel
soignant de l’établissement. Édouard n’eut pas de mal pour réunir son monde,
chacun voulant voir le nouveau venu que le roi envoyait à l’Hôtel-Dieu. Jean
eut la surprise de constater qu’il était le seul médecin diplômé de
l’établissement, les soignants étaient soit des moines qui s’occupaient de
l’étage des hommes, soit des nonnes pour l’étage des femmes. La plupart avaient
été formés assez sommairement à la médecine dans des monastères et certains
n’avaient même aucune formation et étaient simplement là parce qu’ils en
avaient émis le souhait. Jean eut la confirmation que l’on faisait plutôt la
charité aux indigents qu’on ne pratiquait la médecine dans cet établissement.
La tâche était immense, il allait falloir soigner les patients et former les
moines à la médecine, il se dit que la première chose à faire était de recruter
d’autres médecins pour l’épauler.


Après les présentations d’usage, Jean
constata que ses troupes étaient constituées de jeunes clercs qui paraissaient
assez motivés par ce qu’ils faisaient, cela lui donna quelques espoirs.


— Certains d’entre vous seraient-ils prêts à aller jusqu’à Salerne
pour y apprendre la médecine ? demanda-t-il à brûle-pourpoint à
rassemblée.


Trois jeunes moines, après s’être
concertés du regard, s’avancèrent.


— Fort bien, dit Jean, je suis étonné qu’aucune de nos sœurs ne
soit intéressée.


— C’est que les femmes ne sont pas médecins habituellement, dit une
nonne rondouillarde.


— Habituellement non, dit Jean, mais j’ai vu à Salerne autant
d’étudiantes femmes que d’hommes et un Magister du sexe féminin parfaitement
remarquable ; aussi, je vous invite, mes sœurs, à entreprendre le voyage
de Salerne, tout comme vos collègues masculins.


La nonne rondouillarde s’avança, suivie
d’une seconde plutôt maigrichonne.


— Fort bien, dit Jean, nous avons cinq apprentis médecins, je vais
demander au roi de vous financer le voyage, vous partirez dès demain et je vous
ferai une lettre de recommandation pour Théodus, le directeur de l’école.


— Cela suffira-t-il pour que nous y soyons acceptés ? demanda
l’un des moines.


— Ce n’est pas sûr, répondit Jean, Théodus peut parfaitement
refuser certains d’entre vous, les recalés devront simplement revenir ici.


Les cinq volontaires parurent se
contenter de cela.


— Maintenant pour les autres, reprit Jean, le matin nous nous
occuperons des patients hospitalisés et l’après-midi nous ferons des séances
d’enseignement dont je vous donnerai les thèmes et que vous devrez préparer
chacun votre tour. Y a-t-il une bibliothèque dans notre hospice ?


— Non, répondit Édouard.


— Eh bien, il va falloir en créer une. Édouard, il faut que tu me
trouves un emplacement où nous pourrions ranger nos livres et un homme pour les
garder.


— C’est entendu, maître Jean, dit le jeune moinillon qui semblait
assez dégourdi pour ne pas trouver de difficultés à satisfaire les désirs de
son médecin-chef.


— Parfait ! dit Jean, il me faut maintenant voir l’organisation
de nos grandes salles.


Il visita ainsi l’ensemble de l'établissement,
repérant les lieux inoccupés et les installations inadéquates.


— J’ai besoin de réfléchir à tout cela, dit-il à la fin de sa
visite, demain j’aurai les idées un peu plus claires et nous pourrons commencer
à organiser les choses.


 


Il faisait déjà nuit depuis longtemps
quand Jean rentra au palais pour retrouver Anne dans leurs appartements. À
peine eut-il poussé la porte qu’il tomba sur Jason qui l’accueillit d’un
« papa » retentissant et entreprit de courir vers son père de sa
démarche hésitante. L’enfant allait sur ses deux ans et il commençait à
arpenter le monde avec ardeur. Jean prit son fils dans ses bras et lui posa un
gros baiser sur la joue.


— Ah ! il est là le petit messire, dit Laura, la servante que
Jean et Anne avaient embauchée pour assurer leur service et garder Jason la
journée, c’est qu’il court comme un lapin maintenant, je ne peux plus le lâcher
une minute.


— Je m’en occupe, dit Jean qui adorait passer du temps avec son
fils dès qu’il le pouvait, Anne a-t-elle dit quand elle rentrerait ?


— Oh non ! dit Laura en roulant ses gros yeux, la maîtresse
rentre souvent tard les soirs, le roi ne peut pas respirer sans elle, il va
nous l’épuiser avec la vie qu’il lui fait mener. Si c’est pas malheureux
d’occuper ainsi une femme qui a tant à faire dans son foyer !


Donnant tort à la servante, Anne arriva
quelques minutes plus tard. Elle déposa un baiser sur les joues de ses deux
hommes et prit Jason à son tour dans ses bras.


— Alors cet Hôtel-Dieu ? demanda-t-elle à Jean, vas-tu nous en
faire un établissement réputé ?


— Il y a du travail, dit Jean, je suis le seul médecin, il m’y faut
soigner, enseigner, organiser et négocier toute la journée.


— Et quand as-tu prévu de choyer, câliner, mignonner et coucouner
ta femme ?


— Toutes les nuits naturellement.


— Et quand dors-tu dans tout cela ?


— Ça, c’est une activité qu’il va falloir que j’abandonne pour les
dix années à venir !


Le lendemain matin, Jean retourna de
bonne heure à l’hôpital et alla trouver les cinq volontaires en partance pour
Salerne. Il leur remit deux lettres pour Théodus, la première dans laquelle il
recommandait ses « poulains » et la seconde pour demander au maître
de l’école s’il n’avait pas de médecins fraîchement nommés, qui désireraient
venir travailler à l’Hôtel-Dieu. En effet, les cinq Parisiens qui partaient en
formation à Salerne ne seraient pas opérationnels avant plusieurs années et
c’est tout de suite que Jean avait besoin de main-d’œuvre.


Renaud demanda à voir son nouveau
médecin-chef dans la matinée et Jean se présenta à lui avec anxiété :
comment l’évêque allait-il prendre toutes les innovations que souhaitait mettre
en place le jeune Limousin ?


— Eh bien, on peut dire que vous avez mis ce paisible établissement
en ébullition ! attaqua Renaud.


— Il y a tant de choses à faire, dit Jean.


— Si je comprends bien, rien ne fonctionnait comme il faut en ce
lieu avant votre arrivée ? ironisa l’évêque.


— Ce n’est pas cela, reprit Jean, je pense que le rôle de notre
établissement est de devenir un véritable hôpital et non plus un simple
dispensaire, c’est pourquoi il nous faut des médecins.


— Vous en avez envoyé cinq à l’autre bout du monde, me semble-t-il.


— Oui, mais ils reviendront avec le meilleur savoir que l’on puisse
trouver en Europe.


— Et vous voulez une bibliothèque ? me dit-on.


— C’est nécessaire pour éduquer les jeunes clercs qui sont là,
pleins de bonne volonté, mais qui n’ont rien pour progresser dans l’art.


— Et vous serez leur professeur ?


— Il le faudra bien.


— Avec tout cela, aurez-vous le temps de vous occuper des
malades ? Il semble que le mal des Ardents soit de retour, cinq patients
ont été admis cette nuit pour ce fléau.


À cette nouvelle Jean dressa l’oreille,
il y a longtemps qu’il attendait le retour de ce mal pour tester sa théorie.


— Voilà bien le genre de maladies où vos belles idées sont prises
en défaut, continua Renaud, depuis l’affaire de Limoges on sait bien que Dieu
seul peut guérir les Ardents.


— Eh bien justement, Monseigneur, me permettrez-vous de vous faire
une petite démonstration au sujet de cette maladie ?


— Assurément, je suis tout ouï, dit l’évêque.


— Je vous propose que nous traitions la moitié de nos malades selon
ma méthode et l’autre moitié selon la vôtre.


— C’est entendu, répondit l’évêque, les vôtres vont mourir, mais,
s’il faut cela pour convaincre votre dure caboche, ce seront des martyrs qui
iront directement au paradis.


Renaud et Jean se dirigèrent vers la
grande salle des hommes pour se faire présenter les patients atteints du mal.
Ils étaient au nombre de six car il continuait d’en arriver Jean proposa à
l’évêque de choisir ceux qu’il voulait traiter selon sa méthode et il dit qu’il
s’occuperait des autres. Comme s’y attendait le jeune Limousin, Renaud choisit
les hommes qui paraissaient les moins atteints et laissa aux bons soins de Jean
ceux qui avaient déjà de graves troubles et les noirceurs si inquiétantes des
mains et des pieds. Quatre femmes étaient également atteintes et Renaud en prit
deux sous sa coupe, laissant à Jean les plus sévèrement touchées.


Renaud expliqua, aux malades qu’il avait
pris en charge, qu’ils iraient ensemble à la cathédrale Saint-Étienne, juste à
côté de l’hôpital, pour se recueillir devant les reliques du célèbre saint, et
qu’ensuite ils pourraient rentrer chez eux pour continuer à prier. Il leur
recommanda d’adresser tout particulièrement leurs prières à saint Martial qui,
comme chacun le savait, était le spécialiste du mal des Ardents.


Jean, de son côté, fit hospitaliser ses
malades et les soumit à un régime alimentaire particulier. Les deux hommes se
donnèrent rendez-vous le lendemain pour juger des premiers effets de leurs
traitements.


Dès l’aube Jean était dans la grande
salle pour voir ses malades. Il eut la satisfaction de constater qu’aucun
d’entre eux n’était mort dans la nuit et que, pour certains, l’amélioration
était déjà nette. Renaud arriva tôt également, quatre de ses patients étaient
revenus avec un tableau plus grave que la veille et il n’avait pas de nouvelle
des deux autres.


— Comment vont vos protégés ? demanda innocemment Jean, qui
avait déjà une petite idée de la réponse.


— Deux ne sont pas revenus, ils sont sûrement guéris et quatre
nécessitent davantage de prières.


— Fort bien, dit Jean, les miens ne sont pas mal, mais il est
encore trop tôt pour se faire une idée, n’est-ce pas ?


— Assurément, admit Renaud.


 


Le lendemain, les deux hommes étaient
encore là de bonne heure. On avait appris que les deux patients de Renaud, qui
n’étaient pas revenus la veille, étaient en fait morts chez eux. Un des quatre
hospitalisés était également décédé et les trois derniers étaient fort mal en
point.


Pour ce qui était des malades de Jean,
les signes de la maladie avaient disparu chez deux d’entre eux, qui étaient
rentrés à leur domicile avec quelques consignes émises par le Limousin. Les
quatre autres malades allaient beaucoup mieux, les noirceurs avaient disparu et
on prévoyait de les renvoyer chez eux dans la journée.


— Devons-nous poursuivre cette petite expérience ? demanda
Jean, ou puis-je prendre en charge vos patients qui ne sont pas encore
morts ?


— Occupez-vous d’eux, répondit l’évêque avec colère.


Ce fut la dernière fois que Renaud de
Vendôme tenta de faire de la médecine à l’Hôtel-Dieu.


 


Isabelle, à sa demande, était reçue par
le roi et par Fulbert.


— Sire, pourrais-je vous donner un conseil sur l’affaire des
criminels qui ont tué Hugues de Beauvais ? demanda la jeune femme.


— Dites toujours, madame, nous verrons si nous vous entendons,
répondit prudemment le roi.


— Si vous teniez les scélérats qui ont commis ce crime, qu’en
feriez-vous ?


— Assurément je les ferais pendre, ils ne méritent rien d’autre.


— C’est ce que ferait un comte ou un duc, mais ne peut-on attendre
mieux d’un roi ?


— Quoi ! Voulez-vous que je les fasse écarteler ?


— Certes non, Sire, dit Isabelle, voyant que Robert se méprenait
sur ses intentions. Ne pourriez-vous au contraire faire preuve de la
magnanimité royale ?


— En leur faisant simplement crever les yeux ? demanda le roi.


— Encore mieux, dit Isabelle.


— Quoi, vous voulez que je les gracie ? s’exclama le Robert
éberlué.


— C’est cela, répondit Isabelle, que ne dirait-on pas d’un roi
capable d’une telle mansuétude, là où le vulgaire aurait assouvi une basse
vengeance ?


— On dirait qu’il est faible et qu’on peut assassiner ses amis
impunément.


— Pas si vous vous donnez la peine de les arrêter et de les faire
juger, tout le monde comprendra bien que vous les teniez dans votre main et que
vous les avez graciés, inspiré en cela par Dieu qui recommande le pardon.


Le roi était songeur, cette rusée
donzelle n’avait pas tort, un tel pardon surprendrait son monde et irait bien
avec l’image qu’il souhaitait donner de lui, celle d’un homme pieux et
charitable.


— Avant de leur pardonner, encore faudrait-il que je les attrape,
dit-il boudeur.


— Justement, à ce sujet, j’ai peut-être du nouveau, votre épouse
pense que, si Nerra est certain que ses hommes ne seront pas occis, il pourrait
les laisser capturer par vos soins.


— Quel intérêt y aurait-il pour lui ?


— Celui de rentrer dans vos bonnes grâces et de ne pas passer pour
un traître aux yeux de ses hommes.


— Ainsi, il sauve la face, commenta le roi.


— Oui et vous également, ce qui est bien l’essentiel, il me semble.


— Et vous récupérez un précieux allié pour maîtriser Eudes de
Blois, ajouta Fulbert, prenant le parti d’Isabelle.


L’évêque avait souri dans sa barbe en
suivant l’argumentation de sa rusée collaboratrice, comme il aimait à
l’appeler. Elle avait réussi à amener le roi là où elle le voulait et son idée
était très bonne sur le plan de la diplomatie de Robert.


— Je vais songer à cela, maugréa le roi.


— Merci, Votre Majesté, dit Isabelle en sautant de joie.


— Je n’ai pas dit que j’acceptais, précisa le roi.


— Il est vrai, dit Isabelle, mais quand un grand roi songe, il
prend toujours la bonne décision.


— D’abord elle me fait la leçon et ensuite elle me flatte !
dit le roi, je ne pensais pas t’avoir adjoint une mouche aussi fine, mon cher
Fulbert.


— Et pourtant l’idée vient de vous, Majesté, je n’aurais jamais osé
vous proposer une aussi effrontée jeune fille, dit l’évêque en remerciant le
ciel que le roi l’ait fait.


 


L’après-midi même, Isabelle était dans
les appartements de Constance.


— Le roi est prêt à gracier les hommes de votre cousin pour peu
qu’il les ait sous la main pour les juger.


— Cela n’est-il pas un traquenard ?


— Madame, votre époux est-il homme à tendre des traquenards ?


Constance savait que Robert tenait ses
promesses.


— Ainsi, il faut que je parle à mon cousin, répondit la reine.


— J’en ai bien peur, dit Isabelle, et si vous arrivez à le
convaincre, Robert saura que vous avez œuvré pour lui.


— Tu ne vas tout de même pas me réconcilier avec mon époux ?
dit Constance,


— Je suis prête à me damner pour arriver à cela, Majesté, dit
Isabelle.


Constance laissa échapper un sourire,
elle aussi serait ravie de se réconcilier avec son époux, mais sa fierté
l’empêchait de faire le premier pas.










LE BULGAROCTONE


 


 


 


Les huit pèlerins étaient allongés à
plat ventre, dissimulés dans les hautes herbes sur le sommet de la crête qui
surplombait la passe de Kleidion. En bas dans la vallée, la bataille qui avait
fait rage se terminait. Les troupes du saint empereur romain d’Orient, le
basileus Basile II, allaient remporter une éclatante victoire sur les
Bulgares du tsar Samuel Ier, cela ne faisait plus de doute.


Il y avait plus de deux mois que Lou,
Guy, Raoul, Mathilde, Aline et les deux Normands s’étaient séparés des jeunes
Limousins après avoir franchi les Alpes. Depuis, leur route avait été beaucoup
moins périlleuse, les plaines du nord de l’Italie, reconquises récemment par
l’empereur Henri II, étaient des plus calmes.


Ils étaient ensuite entrés sur les
terres de la Sérénissime Venise. Ce duché en pleine expansion intéressa
beaucoup les voyageurs à plusieurs titres. Tout d’abord par le site tout à fait
étonnant de la ville de Venise, dans une lagune où les bras d’eau faisaient
office de rues. Ensuite par le statut particulier de cette république,
officiellement duché de l’Empire byzantin, mais qui, petit à petit, gagnait son
indépendance vis-à-vis des basileus en développant une activité d’échanges
économiques intenses avec tous les pays de la bordure méditerranéenne. Venise,
par ailleurs, était devenue une puissance militaire maritime avec laquelle il
fallait compter dans la région, depuis que les navires de la Sérénissime
étaient venus au secours des troupes byzantines assiégées à Bari par les
Sarrazins. En remerciement, Basile II avait accordé des prérogatives
importantes à la cité et il avait fait des navires vénitiens la flotte
officielle des Byzantins dans la mer Adriatique. L’acheminement des troupes de
l’empire entre les Balkans et le sud de l’Italie se faisaient exclusivement sur
les vaisseaux de la Sérénissime.


 


Dans une taverne, au bord du grand
canal, les pénitents se firent expliquer les dernières nouvelles locales par un
pèlerin français qui voyageait seul et qui fut heureux de trouver quelques
compatriotes pour discuter un peu.


— Le doge actuel est Ottone Orseolo, il vient d’épouser Ilona, la
sœur d’Etienne le roi de Hongrie, c’est dire l’importance que prend cette ville
dans la région.


— On dit que le mode de gouvernement de Venise est proche d’une
république ? s’enquit Lou.


— En théorie seulement, précisa l’homme, car notre ami Ottone
entend bien garder le pouvoir dans sa famille, mais les puissants de la ville
renâclent dur à cela, ils veulent conserver le principe de l’élection du doge.


— Décidément, où que l’on soit, les grands de ce monde ont toujours
les mêmes ambitions : accéder au pouvoir puis le garder pour leur
descendance, commenta Raoul.


— La chose est normale, répondit Guy, il serait contre nature que
mon fils Adémar ne me succède pas à la tête de la vicomté de Limoges.


— De quelle nature me parlez-vous ? reprit Raoul. Même chez
les animaux, la chefferie de la horde n’est pas héréditaire, c’est le plus
compétent qui dirige, pas forcément le rejeton du chef.


— Voilà en quoi nous sommes supérieurs aux bêtes ! affirma Guy
d’un air hautain, fermement ancré sur ses positions.


Lou s’amusait de ce débat, il ne
connaissait pas à Raoul ces idées quelque peu révolutionnaires. Habituellement
l’Église s’accommodait très bien du principe de succession que certains grands
prélats allaient même jusqu’à prôner pour eux-mêmes. Le phénomène avait pris de
l’ampleur, nicolaïsme et simonie étaient les grands maux de l’Église romaine,
contre lesquels les papes commençaient à promulguer quelques bulles. Ainsi, on
se mariait ou l’on prenait concubine chez les clercs nicolaïstes et on
transmettait sans vergogne sa charge à sa progéniture ou à ses proches, ou on
la vendait, chez les simoniaques. Raoul faisait manifestement partie de ceux
qui luttaient contre ce qu’il appelait « les perversions du dogme ».


 


Les pèlerins quittèrent Venise pour
pénétrer dans le royaume de Croatie. Ils découvrirent, là encore, une dynastie
qu’ils ne connaissaient pas, celle que Tomislave avait mise en place au début
du Xe siècle et transmise à sa descendance. Nous en étions à la
quatrième génération et l’actuel roi de Croatie, Kresimlir III, partageait
le pourvoir avec son frère Goislav.


Le royaume de Croatie était menacé par
ses deux puissants voisins de l’Est, l’Empire bulgare du tsar Samuel Ier
et l’Empire byzantin du basileus Basile II. Mais, depuis plus de dix ans,
les Croates connaissaient la paix car la guerre sans merci que se livraient
Bulgares et Byzantins leur laissait un peu de répit. Ils se gardaient bien de
prendre parti, afin d’éviter toutes représailles dévastatrices de l’autre bord.


Enfin, un troisième puissant voisin,
celui-là au nord, jouxtait également la Croatie, il s’agissait de la Hongrie.
Mais, de ce côté-là aussi, les choses étaient plutôt calmes car le roi Etienne
était très occupé à imposer la christianisation aux païens magyars, qui ne
l’entendaient pas de cette oreille et renâclaient fort à oublier leurs vieilles
croyances.


La Croatie goûtait donc une période de
relative tranquillité dont les pèlerins espéraient bien profiter. Cependant, au
détour d’une route, ils se retrouvèrent soudain face à une quinzaine d’hommes
armés jusqu’aux dents et aux mines peu engageantes. Les Francs ne comprirent
rien à ce que demandaient ces hommes, mais il n’était point besoin d’être grand
clerc pour deviner qu’on voulait les dévaliser.


Lou prit la tête des négociations qui
furent assez brèves. Il asséna un coup de bâton sur le crâne de celui qui
semblait être
le chef, l’envoyant méditer dans les limbes pour un moment.
Il délesta alors ce chef de son épée, dont manifestement il n’avait plus besoin
pour l’instant, et entreprit de faire grand carnage de cette troupe de bandits
croates. Comme Guy, Rainulf et Asclettin avaient adopté la même stratégie, les
quinze brigands furent bientôt morts ou suffisamment abîmés pour ne plus
constituer un danger. Raoul et les femmes s’étaient tenus en retrait de l’échauffourée.
Lou revint vers l’évêque pour se faire pardonner ce brusque accès de
violence :


— Dieu a mis dans ma main cet instrument tranchant, dit-il en
montrant l’épée du chef des bandits, manifestement pour que je m’en serve et
ramène à la raison cette bande de pécheurs.


— On peut voir les choses ainsi, dit Raoul peu convaincu, vous
allez simplement devoir mettre ces hommes en terre et passer le reste de la
journée à prier pour leurs âmes.


Quand le chef des bandits croates revint
à lui, il s’étonna tout d’abord d’être encore de ce monde et fut encore plus
surpris de voir les Francs en train d’enterrer ses hommes morts, aidés en cela
par les survivants. La grande brute qui l’avait assommé avec son bâton de
pèlerin était là, il décida d’aller lui poser quelques questions avec le peu de
mots qu’il possédait du langage des Francs.


— Pourquoi nous pas morts ? demanda-t-il.


— Parce que nous bons chrétiens, répondit Lou, imitant la manière
de parler du bandit, nous pas tuer les gens pour rien.


Le bandit croate trouva l’explication un
peu sommaire, il connaissait tout un tas de « bons chrétiens » qui
l’auraient trucidé sans le moindre remords. Il aida cependant à la mise en
terre de ses hommes sans rien dire. Raoul, le trouvant de bonne intention,
entreprit de lui apporter la parole de Dieu. Il discuta longuement avec l’homme
et revint vers Lou et Guy qui se désaltéraient après les efforts qu’ils
venaient de faire.


— Cet homme est serbe, dit l’évêque, il se prénomme Nenad.


— C’est où, la Serbie ? demanda Rainulf.


— Plus à l’est, expliqua Raoul, dans des zones que nous allons
devoir traverser en quittant la Croatie, son peuple s’est allié aux Byzantins
et il est grandement menacé par l’Empire bulgare. Notre ami Nenad a préféré se
faire bandit en Croatie plutôt que d’être enrôlé dans les troupes du basileus.


— Et alors, demanda Lou, l’avez-vous ramené dans le giron de Dieu
et poussé à se repentir de détrousser les voyageurs au bord des routes ?


— Oui, à tel point qu’il se propose de nous faire escorte dans les
Balkans.


— Il nous serait utile au moins pour converser avec les populations
locales, fit observer Guy.


— C’est entendu, dit Lou, il m’a l’air d’assez bon aloi, malgré son
métier de brigand, et la compagnie d’un homme armé nous sera très utile.


— En fait, j’ai convaincu Nenad de déposer les armes et de voyager
comme nous à la grâce de Dieu, dit Raoul assez fier de lui.


Lou se demandait si on allait recruter
ainsi en route d’autres pécheurs pour les emmener à la rédemption, mais, au
final, avoir un autochtone pour les guider ne lui déplaisait pas.


Nenad, de son côté, regardait avec
crainte ce grand pèlerin, peu d’hommes pouvaient se vanter de l’avoir estourbi
d’un simple coup de bâton. Le métier de chef d’une bande de brigands ne
l’enthousiasmait pas plus que ça, tandis que partir sur les routes avec ces
étonnants pèlerins le tentait. Il échangea quelques mots avec ceux de ses
hommes qui avaient survécu à l’échauffourée, il confia ses armes et sa cotte de
mailles à un dénommé Dejan et en quelques minutes se transforma en un pèlerin
tout à fait acceptable.


La troupe avait maintenant un effectif
de huit, dont cinq étaient parfaitement capables de donner quelques baffes pour
faire rentrer la parole de Dieu dans les crânes récalcitrants, songea Lou, qui
ne pouvait s’empêcher d’avoir une vision un tantinet belliqueuse des choses.


C’est ainsi que les pèlerins avaient
franchi la frontière bulgare, pour se retrouver dans l’empire de Samuel Ier.
Ce tsar, au début de son règne, avait agrandi ses domaines vers le sud, aux
dépens de son voisin byzantin, profitant des combats que durent livrer Basile
associé à son frère Constantin pour asseoir leur hégémonie sur Constantinople.
Mais depuis que Basile avait maté ses opposants, notamment grâce à une alliance
avec le prince russe Vladimir de Kiev, la tendance s’était inversée au
détriment des Bulgares. Au fil des campagnes menées par le basileus, Samuel
perdait du terrain chaque année.


 


Ces derniers temps, Basile avait
littéralement coincé Samuel au nord-ouest de ses terres, laissant entrevoir la
possibilité de livrer enfin la bataille finale contre son vieil ennemi. Les
Bulgares avaient rempardé les vallées permettant d’accéder à leurs derniers
bastions et Basile s’était présenté devant ces solides fortifications. Il assiégeait
depuis plusieurs jours les Bulgares dans la vallée du Strymon, à la passe de
Kleidion. C’est là que les pèlerins s’étaient bien involontairement retrouvés
en plein champ de bataille et qu’ils observaient les opérations militaires, du
haut d’une crête surplombant cette passe de Kleidion.


Basile avait divisé son armée en trois
contingents, il dirigeait lui-même le premier, il avait confié le second à
Théophylacte Botaneiatès, l’un de ses fidèles généraux, avec pour mission de
protéger ses flancs, sans cesse harcelés par les hordes bulgares. Enfin, son
troisième corps d’armée était commandé par Nicéphore Xiphias, qu’il avait
chargé de contourner les montagnes pour prendre les Bulgares à revers. Son plan
avait magnifiquement fonctionné et la défaite bulgare semblait consommée. Pris
entre deux armées, Samuel avait été contraint de fuir, sautant en croupe sur le
cheval de son fils et abandonnant quinze mille hommes aux mains du basileus.
Lou avait vu en connaisseur comment la garde varègue de Basile avait taillé en
pièces les derniers résistants, il observait maintenant l’énorme masse des
prisonniers bulgares, que les Byzantins avaient séparés en groupes de cent
hommes.


— Que font ils ? demanda Guy.


— Je n’en sais rien, dit Lou pensant que les vainqueurs n’allaient
tout de même pas passer au fil de l’épée quinze mille hommes.


— Byzantins pas gentils avec ennemis, dit Nenad.


Personne n’était très gentil avec ses
ennemis en ce bas monde, songea Lou, mais ce qu’il vit le glaça
d’horreur : méthodiquement les hommes de Basile crevaient les yeux des
prisonniers bulgares. Les cris de douleur et de terreur des victimes
parvenaient jusqu’à eux. Ecœuré par le spectacle, Lou se retourna sur le dos,
fixant le ciel.


— Comment peut-il laisser faire une chose pareille ?
murmura-t-il.


— Qui ça ? demanda Guy.


— Dieu ! s’exclama le Châlusien avec rage, comment Dieu
autorise-t-il les hommes à s’entretuer ou à se mutiler de la sorte ?


Raoul était blême, lui aussi avait
détourné les yeux du macabre spectacle.


— Les hommes sont entachés du péché originel, dit-il comme pour
lui-même, ils sont sur terre pour leur rédemption.


— Certains n’ont pas dû bien percevoir leur mission sur la terre,
intervint Mathilde, et ils sont un peu longs à la rédemption.


Aline, de son côté, pleurait à chaudes
larmes. Nenad, qui était à côté d’elle, ne sachant que faire, lui tapa
doucement dans le dos pour tenter de la consoler. Rainulf, quant à lui,
n’arrivait pas à détacher ses yeux de l’horrible spectacle.


— Dans chaque groupe, ils aveuglent quatre-vingt-dix-neuf hommes et
en laissent un borgne, dit-il, c’est étrange.


La logique implacable du basileus
apparut à Lou et il répondit à Rainulf :


— Ils ne comptent pas garder autant de prisonniers, chaque borgne
va guider les autres sur le chemin du retour vers leur pays. C’est la stratégie
de la terreur largement utilisée dans toutes les guerres. On peut imaginer
l’impact du retour de ces hommes mutilés sur les populations bulgares.


— Cette stratégie n’est jamais bonne, commenta Guy, elle suscite au
contraire un désir de vengeance et voilà pourquoi les guerres n’en finissent
pas.


— Elle pourrait bien s’avérer payante, au moins à court terme,
reprit Lou. Sur les vingt mille soldats bulgares, cinq mille ont dû périr dans
la bataille et quinze mille seront aveugles ce soir à l’exception de cent
cinquante borgnes. Samuel aura du mal à défendre ses terres sans un seul soldat
valide.


 


Les cris des soldats bulgares martyrisés
indisposèrent rapidement les pèlerins qui décidèrent de s’éloigner au plus vite
de cette horreur. Ils cheminèrent aussi vite que leurs jambes purent les porter
vers l’est. Le pays était dévasté par les affrontements qui avaient eu lieu ces
derniers jours. Le lendemain, ils tombèrent encore sur un spectacle peu
ragoûtant : un contingent de soldats, cette fois-ci byzantins, tous
massacrés et dont les corps gisaient dans une vaste plaine. Ils devaient être
là depuis plusieurs jours car l’odeur du charnier était infernale et les
charognards à plumes et à poils s’en donnaient à cœur joie.


— Troupes du général Théophylacte Botaneiatès, massacrées par
Bulgares, expliqua Nenad, voilà pourquoi Basile en colère.


 


Détournant leur route pour éviter le
charnier, les pèlerins marchèrent comme des spectres, personne ne parlait, la
folie des hommes remplissait les pensées de chacun. Ils dormirent à la belle
étoile, au milieu d’un pré, sans chercher un lieu plus confortable, de peur d’y
découvrir encore quelque horreur.


Après trois jours pendant lesquels ils
ne virent que des morts, ils arrivèrent dans une région qui semblait ne pas
avoir été dévastée par la guerre. Ils tombèrent, au détour d’une colline, sur
un petit groupe de maisons autour desquelles des paysans s’affairaient dans les
champs.


Trois hommes vinrent au-devant d’eux et
Nenad engagea les palabres.


— Eux accepter héberger nous pour la nuit, dit le Serbe.


— Voilà qui me réconcilie avec l’espèce humaine ! commenta
Guy.


— Moi croire eux Bogomiles, ajouta Nenad.


— Qu’est-ce que c’est que cette engeance ? demanda Rainulf.


— Ce sont des hérétiques, expliqua Raoul, j’ai entendu parler de
cette curieuse déviance qui est née effectivement en Bulgarie.


— Où sommes-nous encore tombés ? demanda Lou.


— Ils sont assez inoffensifs, continua Raoul, pour eux le monde est
divisé en deux entités, le bien et le mal, ils croient en Dieu, mais contestent
l’Eglise et tout pouvoir civil ou religieux.


— Cela ne doit pas les rendre très populaires auprès de leurs
souverains s’ils n’admettent aucune autorité, s’étonna le Châlusien.


— Effectivement ils ont été assez souvent persécutés, mais j’ai
entendu dire que Basile II les laissait en paix.


Les pèlerins furent accueillis dans
cette communauté où ils partagèrent le repas des paysans. Ces derniers avaient
un comportement plutôt neutre, courtois sans être obséquieux. Un homme se
tenait au bout de la tablée et semblait diriger la communauté.


— Lui parfait, dit Nenad.


Lou ne voyait pas très bien ce que
l’homme avait de parfait, il était plutôt chétif et maigrelet et ne semblait
pas avoir envie de rigoler tous les jours.


— Oui, reprit Raoul, effectivement ces communautés ont des êtres
qu’ils appellent « les parfaits » et qui vivent comme des ascètes,
dédiant leur vie à la prière qui, chez eux, est affaire individuelle, sans
cérémonie collective.


Le parfait correspondait au tableau
qu’en faisait Raoul, il était vêtu d’une simple tunique qui n’avait rien à
envier dans sa rigueur à la tenue des pèlerins et il était d’une maigreur
extrême, confirmant qu’il ne devait abuser ni de la chair ni du vin.


Une large grange fut octroyée aux
pèlerins pour qu’ils y passent la nuit. C’était leur premier toit depuis une
semaine et chacun s’endormit vite, appréciant ce confort inespéré.


Lou fut réveillé par le bruit du galop
d’une troupe de chevaux se rapprochant. À travers les planches de la grange, il
vit qu’une centaine de cavaliers avaient investi la place devant les maisons
des paysans. Un homme était à leur tête et il portait une couronne.


— Empereur Basile, dit Nenad qui s’était approché de Lou pour voir
également à travers les planches.


Des palabres s’engagèrent entre le
parfait et l’homme à la couronne. On entendait distinctement leur conversation,
mais sans le secours de Nenad les choses auraient été incompréhensibles pour
Lou.


— Basileus demande autorisation camper sur terre des paysans.


Lou se demanda si Nenad comprenait bien
ce qui se disait, un empereur cherchant à obtenir l’autorisation de camper sur
la terre d’un paysan ! Il y avait probablement erreur, surtout quand on
savait ce que ledit empereur faisait à ses ennemis vaincus.


Brutalement la porte de la grange
s’ouvrit et un immense soldat varègue fit irruption ; il appela au-dehors
et une vingtaine de ses congénères surgirent, qui portaient chacun une grande
hache paraissant être leur arme de prédilection. Quoi qu’il en soit, ils firent
sortir sans ménagement les pèlerins sur la place où étaient en train de
discuter Basile et le parfait.


L’empereur donna immédiatement des
ordres secs pour qu’on cesse de molester les pèlerins et le chef varègue baissa
la tête, essuyant le courroux de son maître. Le parfait donna, semble-t-il, des
explications sur la présence de ces étrangers dans sa grange. Basile
dévisageait les pèlerins et il s’adressa à eux en français.


— Que font des Francs au milieu de ce champ de bataille ?
demanda l’empereur.


— Nous nous y trouvons bien malgré nous, Votre Majesté, répondit
Raoul, nous sommes de modestes pèlerins en route vers Jérusalem.


Basile les regardait toujours de son œil
d’aigle.


— Y a-t-il un curé parmi vous ? demanda-t-il au bout d’un
moment.


— Mieux que cela, dit Guy, nous avons un évêque en la personne de
Raoul de Couhé.


Puis le vicomte présenta ses compagnons.
Basile regardait chacun d’eux au fil de la présentation. Il s’attarda sur Lou,
qui le regardait également, sans cacher la colère qu’il éprouvait. En chef
militaire aguerri, Basile décela en Lou le redoutable guerrier qu’il était.


— Certains m’ont l’air d’être de drôles de pèlerins, finit par dire
l’empereur, ce bandit serbe et celui-là qui me regarde comme si j’étais Satan
ne ressemblent pas à de paisibles agneaux repentants.


— Ils le sont pourtant, affirma Raoul avec conviction.


— Peu importe, dit Basile, nous ne vous créerons aucun
trouble ; par contre, l’évêque, j’ai besoin de toi, passe me voir dès que
nous aurons installé notre camp.


 


Raoul se rendit comme convenu sous la
tente du basileus, dès qu’elle fut érigée. Il en revint deux heures plus tard.


— Que voulait le maître de l’Empire romain d’Orient à notre cher
évêque ? demanda Guy dévoré de curiosité.


— Ce que le plus humble des chrétiens peut demander au plus commun
des ministres de Dieu : être entendu en confession.


— Je m’étonne qu’il n’ait fallu que deux heures, dit Lou, car le
bougre a lourd à se faire pardonner !


— Certes, dit Raoul, mais l’homme n’est pas mauvais, d’ailleurs il
nous invite tous à dîner ce soir avec lui.


Lou se demanda s’il irait dîner avec ce
sauvage qui avait, fait aveugler quinze mille de ses condisciples une semaine
plus tôt. Il demanda à Nenad ce qu’il savait de ce basileus.


— Homme étrange, dit le Serbe ; solitaire, pas de femme, pas d’enfant,
redoutable chef de guerre, mais bon avec les pauvres, tu as vu avec Bogomile,
lui pas persécuter.


De cela Lou en avait effectivement été
étonné ; si les Bogomiles ne se reconnaissaient pas de maître, l’empereur
devrait en prendre ombrage et leur faire la chasse. Au contraire, Basile avait
même semblé respecter le parfait et il se conduisait d’une manière très
pacifique avec sa petite communauté. L’homme méritait peut-être d’être connu,
après tout ! Il décida de se rendre à son invitation.


Nenad, quant à lui, n’en revenait
pas ; si on lui avait dit une semaine plus tôt qu’il dînerait à la table
du basileus, il aurait pris la chose pour un délire de pochetron.


L’intérêt du statut de pèlerin, c’est
qu’il n’y avait pas besoin de passer des heures à choisir dans sa garde-robe
quelle tenue mettre, même pour se rendre à dîner chez un empereur. Les huit
compagnons de route se présentèrent donc dans leurs modestes tuniques, devant
la tente de campagne du basileus, et ils furent introduits à l’intérieur. Basile
s’y trouvait avec un autre homme, qu’il présenta comme étant Nicéphore Xiphias,
son général qui avait pris les Bulgares à revers la semaine passée. Le général
ne parlait pas le français, ce qui fait qu’on ne l’entendit guère pendant la
soirée.


Le dîner qui leur fut servi n’avait
aucune commune mesure avec ce qu’ils connaissaient depuis leur départ en
pèlerinage. Guy en oublia quelque peu les règles d’ascétisme qu’il convenait
d’observer sur les routes qui mènent à Dieu. Raoul dut lui faire les gros yeux à
plusieurs reprises pour éviter qu’il ne se resserve des plats succulents qui
lui passaient sous les narines.


— Vous semblez avoir quelque appétit, monsieur le vicomte, dit
Basile avec une lueur d’amusement dans l’œil.


— C’est qu’on nous a rarement servi de telles merveilles dans les
hospices que nous fréquentons habituellement, répondit Guy.


— Seigneur Lou, vous me semblez au contraire doté d’un appétit
d’oisillon maladif, continua le basileus à qui rien de ce qui se passait à sa
table ne semblait échapper.


— C’est que j’ai eu cet appétit coupé par quelques grandes
atrocités que j’ai vues récemment, dit le Limousin.


— La guerre est toujours cruelle, dit Basile, et je devais frapper
un grand coup pour la terminer au plus vite, il m’a fallu quatorze ans pour
vaincre Samuel et capturer son armée.


— Était-il nécessaire de mutiler ainsi ses hommes ?


— C’était ça ou les tuer tous, pour ne pas voir repousser la tête
de l’hydre de l’Herme, d’ailleurs l’idée a été utile, car, en voyant rentrer
ses hommes ainsi, Samuel est mort d’apoplexie.


— Votre victoire est donc totale ? demanda Guy.


— Pas tout à fait, car Samuel a un fils qui va reprendre le
flambeau.


— Pourquoi ne le poursuivez-vous pas ? demanda Lou.


— Je compte sur sa famille qui fera le travail beaucoup plus efficacement
que moi, on s’entre-assassine beaucoup chez les tsars bulgares, ainsi Samuel
avait-il tué son jeune frère Aron pour prendre le pouvoir.


— Comptez-vous imposer l’orthodoxie byzantine à toute la
Bulgarie ? demanda Raoul.


— Certainement pas, je compte laisser leurs coutumes et leur
religion aux Bulgares pour ne pas entretenir de haine nationaliste en les
brimant. Mon seul souci était de retrouver les anciennes frontières de l’empire
jusqu’au Danube, pas d’asservir tout un peuple ; nous allons simplement
l’assimiler à l’empire.


 


Le repas tirait à sa fin, les
domestiques qui avaient été recrutés parmi les paysans commençaient à desservir
la table, quand tout à coup l’un d’entre eux, qui se trouvait proche de Basile,
sortit une dague de sous sa tunique et s’apprêta à frapper le basileus. Lou,
qui avait repéré ce serveur au comportement étrange, se rua sur lui et le
désarma, juste avant qu’il ne plante son couteau dans le torse exposé de
l’empereur. Les gardes varègues accoururent et saisirent le jeune homme qu’ils
plaquèrent au sol, l’un d’entre eux tenant sa hache, prêt à lui trancher la
tête. Le basileus interrompit son homme et commença à questionner celui qui
avait voulu le tuer. Les pèlerins ne comprirent pas l’échange, mais au bout
d’un moment les gardes firent relever l’homme et l’entraînèrent à l’extérieur
de la tente.


— Il semble que je te doive la vie, dit Basile en se tournant vers
Lou. Quel effet cela fait-il d’avoir sauvé celui que tu considères comme un
tyran sanguinaire ?


— J’aime encore moins les assassins que les tyrans ! maugréa
Lou.


— Si j’étais celui que tu dis, tu serais déjà mort pour des propos
aussi peu respectueux, dit le basileus, qui s’amusait du caractère entier de
cet inconscient pèlerin.


— Qu’allez-vous faire de cet homme ? demanda le Châlusien.


— Le relâcher, c’est le frère d’un des soldats bulgares que nous
avons aveuglés. En le voyant rentrer mutilé, il a juré de le venger et il a
bien failli y parvenir. Tant de courage mérite le respect.


Lou se dit que décidément le basileus
maniait le paradoxe, il martyrisait quinze mille hommes qui n’avaient fait
qu’obéir à des ordres en luttant contre lui et il graciait celui-là, qui avait
voulu le tuer !


Les pèlerins se retirèrent pour passer
leur seconde nuit dans la grange des Bogomiles. Ils avaient prévu de repartir
le lendemain de bonne heure. Lou eut du mal à s’endormir ce soir-là, avec
Mathilde ils discutaient de cette étonnante journée.


— Un homme plein de contradictions que ce basileus, dit la
Châlusienne.


— Oui, finalement je ne regrette pas d’avoir retenu le bras de son
assassin.


— En tout cas, pour de misérables pèlerins, nous côtoyons du beau
monde, dit Mathilde, qui s’endormit sur cette constatation.


Le lendemain dès l’aube, un garde
varègue se présenta à la grange et remit aux pèlerins un sauf-conduit pour leur
permettre de traverser les terres du basileus sans encombre.


Raoul rangea le précieux document dans
sa gibecière, remercia le Varègue et donna le signal du départ à ses compagnons
de route.










LE ROI DES JUIFS


 


 


 


Eudes et Bjarni étaient sous la tente
d’Alain de Senlis, le nouveau commandant en chef de l’ost royal. Les deux
jeunes gens avaient rejoint le siège de Sens depuis une semaine et Alain en
avait fait ses lieutenants.


— Nos attaques sont repoussées avec une grande ardeur,
dit Eudes, ces Bourguignons n’ont pas l’air du tout épuisés par le siège.


— Je les trouve même plutôt ragaillardis ces derniers temps, nota
Alain, c’est certainement cette histoire de roi des juifs qui leur redonne
confiance.


— Qu’est-ce que le roi des juifs vient faire ici ? demanda
Bjarni.


— L’affaire est complexe, dit Alain. Léotheric l’archevêque de
Sens, a découvert sur ses terres une relique extraordinaire : la verge de
Moïse.


— Elle devait être un peu raccourcie après la circoncision
rituelle, fit remarquer Eudes.


— Bougre d’âne, dit Alain en souriant, ce qu’il n’avait pas fait
depuis des mois, je ne te parle pas du braquemart de ce satané Moïse, mais de
son bâton auquel Yahvé a conféré des pouvoirs magiques.


— Ah c’est donc cela ! dit Bjarni, qui lui aussi avait craint
un instant qu’on ait de la plus vile des manières amputé le cadavre du grand
prophète des juifs.


— Vous savez que c’est Rainard, le fils du vieux comte Froment et
le neveu de Brunon, qui dirige maintenant les soldats bourguignons.


— Oui, dit Eudes, même qu’il a, paraît-il, conclu une alliance avec
ce traître d’Eudes de Blois.


— C’est exact, dit Alain ; eh bien, ce Rainard s’est emparé de
la verge de Moïse, il se fait appeler le roi des juifs et prétend détenir les
pouvoirs de Moïse.


— Voilà qui est un peu gros ; va-t-il déclencher sur nous les
sept plaies de l’Egypte ? demanda Bjarni.


— C’est ce qu’il prétend, répondit Alain.


— L’arme est à double tranchant, fit remarquer Eudes songeur, les
juifs ne sont pas très populaires, par les temps qui courent, dans le royaume
de France, il se pourrait bien que certains de ses sujets trouvent à y redire
et renâclent à l’idée d’être dirigés par le « roi des juifs ».


— C’est possible, on dit que les bons chrétiens de Sens ont fui la
ville.


— Comment cela « ils ont fui la ville » ? s’exclama
Bjarni, et par où sont-ils passés puisque nous les encerclons ?


— C’est une question à laquelle je n’ai pas de réponse, on prétend
qu’un ange de Dieu les a pris sur son aile pour les emmener hors des murs.


— Je trouve que l’on entre et sort de Sens bien facilement, dit
Eudes, les assiégés ne donnent aucun signe de famine, ils sont assurément
ravitaillés d’une manière ou d’une autre.


— Là aussi, nous en sommes réduits à des conjectures, naturellement
tous les juifs de Bourgogne sont prêts à soutenir les assiégés et ce serait le
bâton de Moïse qui permettrait au ravitaillement de se faire.


— Je trouve que le Dieu des juifs et celui des chrétiens
interviennent beaucoup trop dans ce conflit, commenta Eudes.


— Il y a forcément un réseau qui approvisionne les assiégés, dit
Bjarni, peut-être que deux juifs bourguignons pourraient infiltrer ce réseau.


— L’idée me semble assez bonne, admit Eudes, voyant où voulait en
venir son ami, mais je n’irai pas jusqu’à la circoncision.


— Il ne sera peut-être pas nécessaire d’exhiber notre anatomie pour
nous faire passer pour des juifs, répondit Bjarni.


Alain écoutait ses deux lieutenants
échafauder leur plan :


— Et si vous parvenez à entrer dans Sens, comment comptez-vous en
ouvrir les portes ? demanda-t-il.


— Ce n’est pas la verge de Moïse qui va empêcher la main de Dieu de
pousser cette porte, déclara Eudes d’une voix sentencieuse.


Alain ne comprit pas très bien ce que le
jeune Limousin entendait par là, mais il avait appris à faire confiance à ses
deux lieutenants.


— Très bien, ouvrez la porte face à l’Yonne et nous serons prêts à
entrer dans cette maudite ville !


 


Eudes et Bjarni s’étaient retirés sous
leur tente et ils discutaient de leur plan.


— Il nous faut gagner le territoire bourguignon, nous y faire
passer pour des juifs désireux de rejoindre les soldats de Rainard et pénétrer
dans Sens, expliqua Eudes.


— Si nous y parvenons, comment ouvrir les portes de la ville à nous
deux ? demanda Bjarni.


— En déclenchant une guerre de Religion dans la ville de Sens,
répondit le Châlusien, il serait étonnant qu’il ne reste pas quelques bons
chrétiens en ce lieu où les forces sataniques se sont réunies.


— Tu aurais pu faire un excellent prêcheur, dit Bjarni, et pour
apporter l’ultime touche nécessaire à ton plan il faut y ajouter quelque chose
qui va me donner l’occasion de revoir ma femme, je dois faire un saut à Paris.


Le Viking expliqua l’idée qu’il avait à
son beau-frère et ce dernier la trouva fort bonne.


— Que n’inventerais-tu pas pour aller roucouler aux pieds
d’Isabelle ? fit remarquer Eudes. Fais vite, je t’attends ici, dans quatre
jours.


 


Bjarni partit le soir même vers la
capitale. Le surlendemain, il apercevait l’île de la Cité qui émergeait des
brumes matinales de la
Seine. Il alla directement au palais du roi et demanda où
il pouvait trouver son épouse. On lui indiqua qu’elle assistait à la cérémonie
du lever de la reine.


Constance était dans son petit cabinet
privé où elle recevait en toute intimité ses proches courtisans, soit une
quinzaine de personnes. On avait pris les collations du matin et la reine
tenait sa cour, racontant une rumeur qui s’était répandue sur son cousin
Foulques Nerra, lors de son dernier pèlerinage en Terre sainte. Un garde fit
irruption, dans la pièce, annonçant que l’époux de dame Isabelle, le Viking
Bjarni, souhaitait voir sa femme de toute urgence.


— Voilà un galant à qui manque furieusement sa belle, dit
Constance, faites rentrer cet empressé, si je me souviens bien il est fort bel
homme !


Ainsi, Bjarni fut introduit dans les
appartements privés de la reine.


— Asseyez-vous là un instant, jeune homme, vos ardeurs amoureuses
attendront bien que j’aie tenu ma cour du matin !


Bjarni s’inclina et s’assit sans rien
dire, on n’argumentait pas devant la reine Constance. Il jeta un regard à
Isabelle qui le couvait d’un œil énamouré, visiblement heureuse de l’arrivée
inespérée de son homme.


— Si dame Isabelle pouvait cesser un instant de jeter son œil de
biche sur son Viking, je reprendrais mon histoire, dit la reine, provoquant des
rires dans l’assistance. Ainsi, mon cousin arriva à Jérusalem au pire des
moments, juste après la mise à sac du Saint-Sépulcre par ces mécréants de
Fatimides. Les chrétiens étaient en grand danger et les Sarrazins s’apprêtaient
à couper la tête de mon cousin, quand ils lui proposèrent un sordide
marché : ils lui laisseraient la vie sauve s’il allait uriner sur le
tombeau du Christ.


— Oh mon Dieu ! s’écrièrent plusieurs âmes pieuses de
l’assistance en se signant.


— Ce que mon cousin accepta tout de go.


— Oh mon Dieu ! s’écrièrent à nouveau les courtisans.


— Il s’approcha du Saint-Sépulcre et, par la plus élémentaire des
pudeurs, il tourna le dos aux mécréants. Là il déversa sur le tombeau du Christ
l’eau de rose la plus pure qu’il avait préparée à cet effet dans une petite
fiole. Puis il se baissa et embrassa la pierre tombale, prenant dans ses dents
un morceau du Saint-Sépulcre. Les Sarrazins, croyant qu’il avait accompli
l’horrible sacrilège, le laissèrent repartir et le morceau du Saint-Sépulcre
est désormais dans un reliquaire de la bonne ville d’Angers.


— Quelle belle histoire ! s’exclamèrent les courtisans en
battant des mains, car ils savaient que la reine ne dédaignait pas à être
flattée dès le matin à son réveil.


Constance donna congé à sa cour, Étienne
son confesseur l’attendant pour chasser de son esprit les pensées impies qui
auraient pu lui venir pendant la nuit.


 


Bjarni se précipita vers sa femme, dès
qu’il le put.


— Seriez-vous un peu amoureux de votre épouse, monsieur le Viking ?
dit Isabelle, que vous faites irruption dans les appartements de la reine pour
me retrouver.


— J’aurais dérangé le roi lui-même s’il l’avait fallu, dit Bjarni,
qui savait qu’Isabelle, tout comme Constance, adorait qu’il y ait pléthore de
miel sur la tartine.


Bon ! si tu me disais ce qui
t’amène vraiment, dit Isabelle, au lieu de faire le joli cœur pour m’amadouer.


Bjarni jugea bon de ne pas jouer
davantage les amoureux transis, Isabelle ayant la faculté de lire en lui comme
dans un livre ouvert.


— J’ai besoin que tu interviennes auprès de Fulbert pour qu’il nous
rende un petit service à Eudes et à moi, mais d’abord connais-tu cette histoire
du roi des juifs ?


— Non, mais tu vas me l’apprendre, juste après m’avoir honteusement
corrompue pour obtenir de moi ce que tu voulais.


Isabelle entraîna son mari dans ses
appartements où il dut faire beaucoup et même davantage pour obtenir ce qu’il
était venu chercher.


 


Quand les deux amants eurent assouvi
tous leurs sens, Isabelle amena Bjarni voir Fulbert. L’œil acéré de l’évêque ne
manqua de remarquer quelques désordres dans la tenue des deux arrivants, mais
il ne fit aucun des commentaires qui auraient été déplacés dans la bouche d’un
évêque censé tout ignorer de l’emportement des sens.


— Monseigneur attaqua Isabelle, Bjarni mon époux aurait une requête
qui faciliterait grandement la prise de la ville de Sens.


Fulbert leva un sourcil à cette entrée
en matière, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire pour aider à la prise de
cette maudite ville qui résistait au roi depuis des mois. Bjarni éclaira sa
lanterne :


— Votre Éminence a certainement entendu parler de l’idée saugrenue
de ce Rainard qui se fait proclamer roi des juifs.


— Oui, dit Fulbert, sous prétexte qu’il a mis la main sur le bâton
de Moïse.


— Si l’Église excommuniait ce mécréant, cela nous aiderait à
soulever contre lui les bons chrétiens qu’il a sous ses ordres.


— Voilà une idée des plus fines, dit Fulbert en réfléchissant. Si
elle vient de vous, je vous félicite, jeune homme, vous êtes le digne époux de
ma chère Isabelle.


Le Viking rougit sous les compliments de
l’évêque.


— Dois-je prendre cela pour une acceptation ? dit-il.


— Assurément, je prononcerai l’excommunication dès ma messe de
demain et nous la ferons confirmer sans délai par le pape.


 


Bjarni, ne désirant pas repartir à la
tombée du jour, passa une nuit avec son épouse, ce dont il ne se plaignit pas.


— Tu deviens aussi rusé que moi, dit Isabelle, il va falloir que je
me méfie, tu es capable des pires stratagèmes.


— Assurément, dit Bjarni, et je vais même bientôt embrasser la foi
de Moïse et pouvoir abuser impunément de ma verge.


Isabelle pardonna à son amant ce
lamentable jeu de mots, tant elle était ravie de l’avoir encore pour une nuit.


 


Bjarni rejoignit Eudes le surlendemain. Il
expliqua à son ami qu’il avait obtenu à Paris ce qu’il était venu chercher. De
son côté, le Limousin avait dégoté deux djellabas qu’il avait achetées à vil
prix à des marchands juifs ainsi que leurs kippots.


— Avec cela nous serons parfaits, dit Eudes.


— Il nous faut aller en Bourgogne, de préférence dans un territoire
non encore conquis par le roi.


Les deux jeunes gens passèrent voir
Alain avant de partir et ils lui expliquèrent l’essentiel de leur plan. Le
commandant des armées royales trouva l’idée bonne mais follement
dangereuse ; il laissa néanmoins partir les deux hommes, se demandant s’il
les reverrait un jour.


 


Dans le quartier juif de Dijon, les
discussions étaient toujours aussi animées et, ce jour-là, il était question de
ce Rainard de Sens, qui se faisait appeler « le roi des juifs ». Les
avis étaient partagés, les anciens, étaient plutôt sceptiques :


— Cette histoire n’amènera rien de bon, dit un vieux marchand borgne,
nous sommes relativement épargnés en Bourgogne, en tout cas beaucoup moins
persécutés que nos frères en France, à quoi bon réveiller les haines
religieuses avec cette histoire de verge de Moïse ? Ce bout de bois aurait
mieux fait de rester là où il était.


— C’est au contraire l’occasion de faire reconnaître nos droits,
dit un jeune homme à l’allure décidée, à Sens nos frères résistent au roi de
France grâce à Rainard, tous les juifs doivent le soutenir.


— Tout cela va se terminer dans un bain de sang et comme d’habitude
beaucoup de nos frères vont perdre la vie, reprit le vieil homme, fataliste.


— Peu importe si on y laisse la vie, intervint un second jeune
homme qui semblait voyager avec le premier, il est temps de nous révolter et
d’avoir le courage de Moïse qui a fait plier Pharaon.


Les vieux marchands hochaient de la
tête, ces jeunes et leur insouciance allaient bien déclencher encore une vague
de persécutions ! Chacun retourna à ses occupations et les deux jeunes
continuèrent à déambuler parmi les échoppes du marché. Ils n’avaient pas fait
cent pas qu’un homme s’approcha d’eux. Il avait assisté aux débats précédents
sans y prendre part.


— Vous semblez décidés à soutenir le roi des juifs ? dit-il
aux deux jeunes.


— Assurément, répondit l’un d’eux.


— Il y a peut-être un moyen de joindre les actes à la parole,
suivez-moi.


L’homme emmena les jeunes à travers un
dédale de rues, vers une petite maison qui était en dehors du quartier juif, et
il les y fit pénétrer. Un autre homme, qui se tenait là, leur demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Aron et Éli, fils de Moché, notre père était respectable
négociant à Limoges, d’où il a été chassé par l’évêque il y a deux ans, il est
mort de misère et de chagrin sur les routes.


L’homme dévisageait les deux jeunes, ils
se ressemblaient, grands, bruns, l’œil bleu, ils pouvaient effectivement être
frères, mais ils avaient l’air bien plus redoutable que de simples marchands
juifs. Il décida de tester leur histoire.


— Qui est cet évêque qui vous a chassés de Limoges ?


— C’est Alduin, et Yahvé l’a puni, il est mort l’année d’après,
mais notre père avait prêté beaucoup d’argent au vicomte Guy, somme qui, bien
sûr, n’a pas été remboursée lors de notre expulsion, l’affaire nous a ruinés.


— Ainsi, vous êtes prêts à prendre les armes pour soutenir le roi
des juifs ?


— Assurément ! dirent en chœur Eudes et Bjarni.


Voilà de bonnes recrues, se dit
l’homme ; à voir comment ils sont découpés, ils devraient manier les armes
avec efficacité.


— La chose peut se faire, leur dit-il.


 


Eudes et Bjarni se trouvaient aux portes
de Sens, très exactement à la Motte du Ciar, au sud de la ville, dans un champ
de ruines datant de l’époque romaine. On leur avait dit que Jules César avait
fait camper ses légions à deux pas d’ici. Les murailles de Sens n’étaient pas à
plus d’une demi-lieue. Il faisait pleine nuit, il ne s’agissait pas de tomber
sur les patrouilles de l’armée du roi. Ils étaient en compagnie de cinq hommes
et ils menaient trois charrettes pleines de victuailles. On leur avait dit
qu’il y avait moyen, par là, de rentrer dans la ville de Sens et d’y amener du
ravitaillement et des bras pour résister à l’armée du roi des Francs.


L’homme qui les dirigeait les conduisit
vers un grand bâtiment en ruines, dans lequel ils pénétrèrent. Ils se
trouvèrent bientôt devant une grosse grille en fer, posée à même le sol. Une
chaîne tenait cette grille fermée, l’homme sortit une clé et ouvrit la serrure
de la chaîne. Il souleva la grille au-dessous de laquelle apparut un escalier
taillé dans le tuf. Il fallut décharger les trois chariots et descendre les
victuailles au bas de l’escalier qui s’enfonçait dans le sous-sol. L’homme leur
fit ses adieux, après avoir expliqué qu’au bout de ce souterrain il trouverait
une porte de bois à laquelle il fallait frapper d’une certaine manière, que
connaissait l’un d’entre eux. L’homme referma la grille derrière eux. Les six
compagnons chargèrent sur leur dos le maximum de victuailles et ils
entreprirent leur progression dans le souterrain. Ils avançaient lentement à la
lumière d’une torche et au bout d’un temps qu’ils trouvèrent fort long ils
arrivèrent derrière le panneau de bois annoncé. L’homme, qui connaissait la
manière convenue de frapper à la porte, s’exécuta et cette dernière s’ouvrit.


Deux gardes armés étaient là :


— Soyez les bienvenus, les amis, reste-t-il des victuailles dans le
tunnel ?


— Oui, dit l’homme qui avait toqué à la porte, nous avons pris ce
que nous pouvions mais il en reste bien plus.


— Parfait, nous allons envoyer des hommes les chercher, entrez, on
va vous trouver un endroit pour dormir, dès demain nous ferons de vous des
soldats.


 


Eudes et Bjarni observaient cette ville
qui était assiégée depuis plus de trois mois, ils la trouvèrent relativement
calme et sereine, le ravitaillement devait bien fonctionner car on ne voyait
pas de miséreux affamés, comme dans la plupart des villes assiégées. On les
amena dans une maison déshabitée où ils purent dormir à même le sol.


Dès l’aube le lendemain matin, ils
furent tirés du sommeil par un sergent en tenue de combat :


— Debout, bande de ramollis, si vous voulez servir dignement le
comte Rainard, il va falloir vous y mettre.


Les six hommes qui étaient arrivés la
veille se levèrent tant bien que mal, la nuit avait été courte.


— Bon, continua le sergent, savez-vous manier l’épée ?


— Pas vraiment, dit celui qui avait toqué à la porte la veille.


Eudes et Bjarni confirmèrent également
qu’ils étaient inexpérimentés dans le maniement des armes.


— Bon, il va falloir tout vous apprendre, fit le sergent. Toi, là,
le grand avec l’air niais, approche-toi un peu.


Bjarni, à qui s’adressait l’ordre,
s’avança d’un pas.


Il est grand et costaud, se dit le
sergent, ma démonstration n’en sera que plus probante.


— Prends ça, dit-il en tendant à Bjarni une épée en bois et essaie
de me toucher.


Bjarni tenait l'épée dans sa main
gauche, brutalement il tendit sa main droite et écrasa son poing sur le nez du
sergent qui chuta à terre sous l’impact. Bjarni jeta un œil désolé à Eudes. Ah
ces Vikings et leur sens du dialogue ! songea le Limousin en levant les
yeux au ciel.


Le sergent était furieux, il se releva
le nez en sang.


— Avec ton épée, bougre de corniaud ! Pas avec tes poings, tu
m’as pris en traître !


Bjarni fit signe de la tête qu’il avait
compris. Il donna deux coups maladroits avec son épée, que le sergent esquiva
avec grande élégance. Puis, tout à coup, le Viking leva son arme et en asséna
un grand coup sur la tête du sergent, lui enfonçant le heaume jusque sur les
yeux. Le valeureux instructeur eut toutes les peines du monde à se relever et à
ôter son casque, tant le coup le lui avait enfoncé.


Bjarni finit la matinée en balayant la
cour et les latrines, tandis que le sergent, un bandage sur la tête, entreprit
de terminer l’instruction des nouvelles recrues.


— Certains savent-ils manier l’arc ? demanda-t-il d’un air
renfrogné.


Eudes leva timidement la main.


— Bon amène-toi, dit le sergent.


Prenant un arc, l’instructeur décocha
une flèche dans un mannequin qui se trouvait à cinquante coudées au fond de la
cour. Un rond rouge figurait l’emplacement du cœur sur le mannequin, la flèche
du sergent s’était plantée juste en dessous. Eudes prit l’arc et tira une
flèche sans prendre le temps de viser, il regardait le sergent d’un œil chargé
d’admiration.


Ce Couillon ne sait même pas qu’il faut
viser ! songea l’instructeur, espérons qu’il n’ait pas blessé quelqu’un.
Il jeta un œil vers le fond de la cour pour voir où avait bien pu atterrir la
flèche de ce cul-terreux, quand il la vit en plein milieu du rond rouge sur le
mannequin.


Eudes termina la matinée à récurer les
latrines avec Bjarni.


 


À midi on réunit les hommes pour leur
donner à manger et les deux nouveaux soldats du comte Rainard purent constater
que l’alimentation était des plus correctes.


— Cette après-midi vous monterez sur la muraille, dit l’instructeur
en jetant un œil furibard à Eudes et Bjarni, on verra si vous y ferez autant
les malins ; en attendant, vous passerez chez l’armurier pour vous
équiper.


Là encore, les deux nouvelles recrues
purent constater qu’on ne manquait de rien dans la bonne ville de Sens ;
on leur fournit chacun un heaume, un haubert, une épée et une dague.


 


L’après-midi, ils eurent donc l’honneur
de monter sur la muraille, le sergent était avec eux, il tendit un arc à Eudes.


— Va avec les archers sur le mur nord, et tâche de te rendre
utile ! lui dit-il.


Eudes acquiesça et partit se positionner
où on lui avait dit.


Bjarni resta aux côtés du sergent sur la
muraille, les flèches pleuvaient dru, un beffroi se trouvait à une vingtaine de
coudées de la muraille, mais les hommes à l’intérieur se contentaient d’arroser
à l’arc les assiégés, on ne tenta pas d’approcher la tour pour débarquer sur la
muraille. Dans ces conditions, Bjarni passa l’après-midi à éviter les flèches,
derrière un merlon, sans avoir rien d’autre à faire.


Quand le soir fut venu, on releva les
hommes sur la muraille et Bjarni retrouva Eudes au réfectoire où les soldats
avalaient une soupe avant d’aller se coucher.


— Il nous faut répandre la nouvelle de l’excommunication de
Rainard, dit Eudes.


— J’ai songé à cela, le plus simple serait d’aller dans les églises
en informer les prêtres, ils ne manqueront pas de le dire à leurs ouailles lors
des offices, répondit Bjarni.


— C’est entendu, répartissons-nous les quartiers de la ville.


Tandis que leurs camarades de combat
allaient se coucher.


Eudes et Bjarni s’éclipsèrent
discrètement et s’enfoncèrent dans les ruelles de Sens, chacun dans une
direction, à la recherche des églises de la ville.


C’est l’heure des vêpres, se dit Eudes,
on devrait trouver du monde dans les églises. Il avisa rapidement une première
chapelle, dans laquelle il pénétra, on était effectivement en plein office.


Eudes décida de marquer les esprits. Il
s’avança vers le chœur et, se mettant à la place du curé, qui le regardait d’un
air stupéfait, il prit la parole :


— Mes frères, j’apporte une terrible nouvelle, le comte Rainard
vient d’être excommunié par l’archevêque Fulbert, cela signifie qu’en aucun cas
les bons chrétiens ne doivent lui venir en aide ni même simplement lui obéir.


Un murmure parcourut l’assistance, tous
savaient effectivement ce que signifiait l’excommunication et beaucoup
pensaient que Rainard la méritait bien avec cette lubie soudaine de prendre le
titre de roi des juifs.


— Es-tu certain de ce que tu affirmes, mon fils ? demanda le
curé.


— On ne peut plus certain, mon Père, j’arrive aujourd’hui à Sens et
hier j’étais à Auxerre où notre archevêque, le très saint Léothéric, a confirmé
la sentence.


Chacun connaissait la querelle qui
opposait Rainard et Léothéric, depuis que le comte s’était approprié la verge
de Moïse, et personne ne doutait que l’archevêque ait vu d’un bon œil
l’excommunication de Rainard. Eudes jugea qu’il en avait assez dit et il
s’éclipsa, laissant les paroissiens réfléchir à cette nouvelle.


Il cherchait une autre église pour y
délivrer le même message quand il déboucha sur une large place, en plein centre
de la ville, et se trouva en face de la cathédrale Saint-Étienne. Voilà qui est
parfait, songea le Limousin, je vais trouver là de nombreuses oreilles pour y déposer
mon message. Eudes poussa la porte de cette majestueuse cathédrale et, là
encore, il tomba en plein office. Le curé tournait le dos à l’assistance, Eudes
s’apprêtait à adopter la même stratégie que dans l’église précédente quand il
se figea ; le curé venait de se retourner et ce n’était autre que Brunon.
Il eut juste le temps de tomber à genoux pour se dissimuler au milieu des
paroissiens absorbés dans la prière et pour éviter que Brunon ne l’aperçoive.


Ainsi, ce maudit évêque de Langres était
toujours à Sens, se dit le Limousin, il allait falloir jouer serré, mais, d’un
autre côté, il était satisfait, son ennemi était à portée de main. Il s’éclipsa
rapidement, profitant du brouhaha de la communion, et partit à la recherche
d’autres lieux de culte. Il rentra fort tard car après l’office des vêpres il
découvrit quelques églises où l’on commençait matines dès minuit, ce qui lui
permit de délivrer encore son message en plusieurs endroits.


En rentrant dans la chambrée, il
retrouva Bjarni qui était éreinté :


— Je ne pensais pas qu’il pouvait y avoir autant d’églises dans une
seule ville, dit le Viking.


— Moi non plus, répondit Eudes, et je suis tombé sur une de mes
vieilles connaissances, Brunon est dans la cité.


— Il est toujours au cœur des événements, celui-là ! J’espère
qu’il ne t’a pas reconnu.


— Je ne crois pas, dit Eudes, il nous reste maintenant à attendre
de voir l’effet produit par notre petite nouvelle.


Les deux hommes s’endormirent sans plus
attendre, ils étaient épuisés.


 


Il était six heures du matin dans la
belle salle d’audience de la tour carrée de Sens, que Rainard arpentait à
grandes enjambées.


— Comment cette nouvelle est-elle entrée dans la ville ?
fulmina-t-il.


— Il paraît que ce sont deux recrues de la veille, qui ont couru
les églises cette nuit pour annoncer la chose, expliqua Brunon.


— Je ne crains pas beaucoup cette excommunication, reprit le comte.
En graissant les bonnes pattes, nous pourrons la faire lever, mais l’effet sur
les habitants et sur nos hommes va être désastreux !


— C’est probable, admit Brunon, la première chose à faire est de
retrouver ces deux oiseaux de mauvais augure et de les pendre, puis de démentir
la nouvelle.


— Soit, dit Rainard, allons les tirer du lit.


Le comte et l’évêque, accompagnés d’une
cinquante d’hommes en armes, se rendirent vers le quartier des soldats et se
firent indiquer le baraquement où dormaient les dernières recrues. Le sergent,
réveillé en sursaut, sauta de son lit en tenue légère et se présenta devant les
deux plus hautes autorités de la ville.


— Tu as deux hommes qui colportent d’infâmes ragots, dit le comte,
où sont-ils ?


Le sergent se demanda si le bruit
courait déjà qu’il avait été assommé avec une épée de bois, mais Brunon ne lui
laissa pas le temps de réfléchir, il alla secouer du pied les hommes endormis.
Plusieurs couches étaient vides, l’évêque revint vers le sergent :


— Où sont les hommes qui manquent ?


— Je ne sais, dit le sergent penaud, vous dites qu’ils étaient deux
à colporter des sornettes, ce pourrait être ces deux juifs qui sont arrivés
avant-hier, je les ai trouvés bizarres dès le début.


— Tu dis qu’ils sont juifs ? demanda Rainard.


— Oui, ils portaient la kippa quand ils sont arrivés, reprit le
sergent, assez fier de la subtile conclusion qu’il en tirait.


— Il faut arrêter ces hommes au plus vite, dit Brunon, et nous les
amener, c’est compris ?


— Parfaitement compris, dit le sergent, puis, s’adressant à ses
soldats qui émergeaient des limbes : allez, vous autres, bande de
cloportes, il faut me retrouver ces deux bâtards au plus vite !


Rainard et Brunon quittèrent le
baraquement des hommes d’armes.


— Bien sûr, je pourrais démentir la nouvelle, mais j’ai peur que le
remède ne soit pire que le mal, dit Brunon, chacun connaît notre degré de
parenté et on croira que je veux te protéger.


 


De leur côté, Eudes et Bjarni étaient
également actifs ; avant l’aube, ils avaient réveillé leurs compagnons
d’armes leur expliquant l’excommunication de Rainard. Les juifs n’en avaient
pas été affectés, mais la nouvelle donna beaucoup à penser aux chrétiens.


— Si nous aidons un excommunié, nous serons relaps, dit l’un d’eux,
et également passibles d’excommunication.


— L’affaire est grave, dit Eudes, je laisse chacun y réfléchir en
son âme et conscience, mais Bjarni et moi avons fait notre choix, il nous faut
déserter.


— N’êtes-vous pas juifs ? demanda un des hommes d’armes.


— Par notre père seulement, dit Bjarni, mais notre mère était bonne
chrétienne, aussi sommes-nous déchirés.


— En tout cas, moi je ne reste pas une minute de plus dans l’armée
d’un excommunié, dit Eudes.


Les deux jeunes gens s’habillèrent à la
hâte et, prenant leur armement, ils quittèrent discrètement la chambrée sans
réveiller le sergent qui ronflait comme un ours bronchiteux. Une dizaine,
d’hommes les suivirent, les premières lueurs du jour pointaient sur la ville
encore endormie.


— Que comptez-vous faire ? demanda un homme à Eudes.


— Prévenir nos camarades. Chacun doit savoir, je vous propose de
nous répartir pour informer tout le monde en chaque point de la ville.


— C’est entendu, dit l’homme.


La dizaine de soldats déserteurs
s’éparpillèrent dans les différents quartiers de la ville.


Eudes et Bjarni, quant à eux, allèrent
vers la porte ouest, celle qui faisait face à l’île d’Yonne et au gros de
l’armée du roi. Ils y trouvèrent les hommes en pleine discussion :


— Ma femme me l’a dit ce matin, affirmait l’un d’eux, qui venait de
prendre son tour de garde, le curé l’a annoncé à matines, Rainard est
excommunié.


— La chose est certaine, dit Eudes prenant la conversation au vol,
il nous faut abandonner son service, sinon nous grillerons bientôt dans les
flammes de l’enfer.


Les hommes discutaient entre eux, chacun
y allant de ce qui attendait les malheureux qui soutenaient un excommunié.
Après l’énumération des supplices les plus cruels, personne ne se sentait l’âme
d’affronter la colère de Dieu.


— Il faut aller voir l’évêque Brunon, intervint Bjarni, et lui dire
notre désir de cesser de servir Rainard.


— C’est l’oncle du comte, répondit un homme qui devait être le
sergent de la place, il va nous faire écorcher vifs.


— Nous serons alors martyrs de Dieu, dit Eudes d’un air transcendé
par la foi.


— Oui et ben moi, j’ai pas envie de faire le martyr ! dit le
sergent, allons plutôt rassembler nos camarades et ensuite nous irons voir
l’évêque ; si toute l’armée démissionne, il ne pourra pas tous nous
trucider.


— Vous avez raison, chef, dit Bjarni, cela me semble plus sage.


Les hommes partirent résolument,
abandonnant leur poste, pour rameuter les foules et aller protester auprès de
l’évêque. Bientôt plus un seul garde ne s’occupait de protéger l’entrée ouest
de la ville.


— Allez, viens le Martyr de Dieu ! dit Bjarni, il ne nous
reste plus qu’à ouvrir cette fichue porte.


 


Les deux hommes firent basculer l’énorme
linteau qui tenait la porte fermée et entrouvrirent un battant. Pourvu qu’Alain
et ses hommes soient prêts, songea Eudes, nous ne pourrons pas tenir cette
porte ouverte bien longtemps.


Eudes fut vite rassuré : un millier
d’hommes, armés de cape en pied, se tenaient dans les sous-bois sur l’île d’Yonne,
face à l’entrée. Dès qu’ils virent un battant s’ouvrir, ils se ruèrent sur le
pont, à l’assaut de la ville. Au passage, Eudes et Bjarni interceptèrent Alain,
qui menait ses troupes en personne.


— La plupart des hommes de Rainard sont prêts à se rendre, lui cria
Bjarni, pas la peine de massacrer tout le monde.


— Entendu ! dit Alain.


Les deux pseudo-juifs et néosoldats de
Rainard virent passer ainsi une grande partie de l’ost du roi Robert.


— Viens, dit Eudes à Bjarni, je veux mettre la main sur ce bâtard
de Brunon.


Il entraîna le Viking vers la cathédrale
et les bâtiments épiscopaux qui étaient attenants et dans lesquels il espérait
trouver l’évêque. La ville était dans le plus grand désordre, mais il y eut peu
d’effusion de sang, car les hommes du comte déposèrent rapidement les armes,
fraternisant même avec les bons chrétiens de l’armée d’en face. Eudes et Bjarni
trouvèrent les appartements de l’évêque vides. Ils coururent alors vers
l’entrée du souterrain qui leur avait permis d’arriver dans la ville, mais là
encore ils ne trouvèrent personne, la porte en bois était fermée à clé et aucun
garde n’était là pour donner cette clé.


— Le maraud a dû fuir, probablement avec Rainard, dit Bjarni.


Dans l’impossibilité de les poursuivre,
Eudes et Bjarni rejoignirent les troupes d’Alain. Le chef de l’ost du roi avait
investi la tour carrée du comte Rainard ; ce dernier s’avérant
effectivement introuvable, des domestiques affirmèrent l’avoir vu fuir nu. Par
contre, on mit la main sur la célèbre verge de Moïse, qui avait causé la perte
du roi des juifs. Le précieux instrument n’était qu’un vulgaire bout de bois,
probablement coupé récemment dans les forêts aux alentours de Sens, songea
Eudes, qui avait totalement oublié la foi qui le transcendait une heure plus tôt,
alors qu’il était prêt à jouer les martyrs de Dieu.


 


La chute de Sens était l’avant-dernière
étape dans la conquête définitive du comté de Bourgogne, seul Dijon restait à
prendre. Alain envoya des courriers pour annoncer au roi sa belle victoire. Les
messagers revinrent quatre jours plus tard avec l’ordre d’aller mettre le siège
devant Dijon et annonçant l’arrivée imminente du roi, qui souhaitait diriger
lui-même cet ultime siège.


L’ost se mit donc en marche, passant par
la bonne ville d’Auxerre, qui était tombée plus tôt dans la campagne. Le roi
Robert rejoignit son armée pratiquement au moment où celle-ci s’installait
devant Dijon.


La ville, fortifiée par l’empereur
romain Aurélien, était sous la dépendance des évêques de Langres depuis
toujours. La muraille qui se présentait devant Robert était haute d’une
trentaine de pieds et large de quinze, le détournement d’une petite rivière de
la région avait permis de faire un fossé rempli d’eau au bas de l’enceinte. Par
ailleurs, quatre portes en direction de chaque point cardinal et trente-trois
tours agrémentaient cette muraille.


— Voilà une place difficile à investir, dit le roi à son
état-major.


— Tout va dépendre de l’ardeur que mettront les Bourguignons à la
défendre, Sire, dit Alain, l’excommunication de Rainard a rallié à votre
bannière beaucoup de leurs combattants.


— Oui, une excellente idée que l’on doit aux deux beaux-frères, si
je ne m’abuse, dit le roi, (Puis, en se tournant vers Bjarni et Eudes, qui se
faisaient discrets dans un coin de la tente :) Ces deux-là sont plus rusés
qu’Ulysse pour faire tomber les villes !


À ce moment un garde entra sous la tente
et annonça :


— Le comte du Palais et le comte Rainard demandent à être reçus par
Votre Majesté.


— Eh bien, en voilà deux qui ne manquent pas d’air ! s’étonna
le roi, voyons ce qu’ils ont à nous dire.


Eudes de Blois et le roi des juifs
firent leur entrée sous la tente du roi, le comte du Palais paonnant comme à
son habitude, tandis que Rainard fixait ses bottes avec une grande attention.


— Je ne m’attendais pas à vous revoir de sitôt, lança le roi d’un
ton sec.


— Sire, j’ai convaincu Rainard de venir implorer son pardon,
répondit Eudes, l’homme n’est pas mauvais, mais il s’est laissé griser par
cette maudite relique juive.


— Cela lui a valu effectivement le courroux de Dieu et de son
Église, dit le roi.


— Aussi le plus profond désir de Rainard est-il de rentrer dans le
giron de notre Seigneur, reprit Eudes, d’abandonner cette stupide histoire de
roi des Juifs et de se prosterner à vos genoux, Majesté.


— Voilà tout un programme, conclut Robert, et que compte-t-il
obtenir en échange ?


— Garder le titre de comte de Sens jusqu’à sa mort, date à laquelle
ce comté deviendra possession du roi de France.


— Je pourrais être tenté d’accepter, et d’occire immédiatement ce
cher Rainard pour entrer en possession de Sens sans délai, fit remarquer
Robert.


— C’est assurément ce que ferait un vil roi, dit Eudes, mais pas
Robert le Pieux.


Le roi prit le temps de la réflexion, il
regardait Rainard, qui n’avait pas pipé mot pendant que l’on débattait de son
sort. Robert percevait également l’intérêt du comte de Blois dans cette
affaire ; tant que son allié gardait Sens, ses terres n’étaient pas
coupées en deux.


— Soit, dit le roi, le comté de Sens sera propriété personnelle du
roi de France à la mort de Rainard, qui aura tout intérêt à ne pas me donner
envie de hâter la survenue de ce regrettable événement.


— Je savais que l’on pouvait compter sur votre magnanimité,
Majesté, dit Eudes débordant de joie, il ne nous reste plus qu’à prendre Dijon
et l’affaire de la Bourgogne sera réglée.


— Il ne me reste plus qu’à prendre Dijon, dit le roi, nous nous
passerons de toi dans cette affaire, je n’ai que faire d’un comte du Palais qui
quitte mon armée et y revient quand bon lui semble. C’est Alain qui mènera nos
troupes à la victoire finale.


Eudes de Blois pâlit fortement aux durs
propos du roi, mais jugea qu’il valait mieux ne pas répondre ; Robert ne
se mettait pas souvent en colère, mais alors il pouvait tout dévaster. Eudes et
Rainard quittèrent la salle, l’ex-roi des juifs n’avait pas pipé mot et
l’ex-comte du Palais s’était vu couper le sifflet qu’il avait pourtant de fort
long.


 


— Vous auriez dû faire pendre ces deux bâtards, Majesté, dit Alain
qui n’était pas réputé pour masquer ses pensées.


— Allons, mon cher Alain, voilà de bien peu charitables pensées, un
roi se doit d’user de magnanimité.


Eudes et Bjarni trouvaient également que
Robert faisait preuve d’une bien grande générosité, mais après tout, comme
l’avait dit le Blésois, on commençait çà et là à l’appeler Robert le Pieux, il
fallait bien qu’il fasse honneur à ce qualificatif en se montrant
miséricordieux.


 


Restait donc à prendre Dijon. La clé de
la cité était Brunon, songeaient Eudes et Bjarni en sortant de la tente du roi
pour regagner la leur. Si on parvenait à mettre la main sur l’évêque, sa ville
tomberait comme un fruit mûr. Les deux beaux-frères se demandaient si leur
ennemi s’était rempardé dans Dijon.


— Il n’a pas d’autre endroit où aller, dit Bjarni.


— Certes, répondit Eudes, mais il y court à sa perte, il sait bien
que la ville ne tiendra pas longtemps face à Robert ; si j’étais lui, je
chercherais plutôt de l’aide hors les murs de cette ville.


— Où peut-il en trouver ? Qui a les forces suffisantes pour
s’opposer au roi de France ?


— Il a plusieurs possibilités, commença Eudes, Rodolphe le roi de
Bourgogne est la première.


— Celui-là est réputé bon à rien les armes à la main, il ne va
certainement pas venir défier le roi de France, dit Bjarni.


— Otte-Guillaume, le comte de Bourgogne, continua Eudes.


— Il vient de faire soumission à Robert et de renoncer
officiellement au duché, dit Bjarni.


— L’empereur Henri II, poursuivit Eudes.


— Il s’est entendu avec Robert pour partager la Bourgogne, il ne va
pas revenir là-dessus et risquer que Robert lui conteste le royaume de
Rodolphe.


— Et Eudes le comte de Blois, dit Eudes.


— Serait-il assez présomptueux pour s’en prendre à Robert ?
demanda Bjarni qui réfléchissait tout haut.


— Assurément, répondit Eudes, l’homme est fort imbu de sa personne
et il n’a pas aimé la manière dont Robert l’a traité devant son état-major.


— En outre, s’il mettait la main sur la Bourgogne, il se taillerait
dans le royaume un domaine lui permettant de mettre tout le monde à genoux et
de renverser Robert.


— Brunon, qui n’est pas un imbécile, va faire les mêmes calculs que
nous, ajouta Eudes.


— Et, s’il arrive aux mêmes conclusions, il va tenter d’attirer
Eudes dans ses filets, continua Bjarni.


— Ce qui fait que si nous suivons le poisson…


— … nous pourrions bien voir arriver le pêcheur ! conclut le
Viking.


 


Les deux jeunes gens décidèrent de se
lancer à la poursuite du comte du Palais destitué. En interrogeant les gardes à
la sortie du camp de Robert, ils apprirent que Rainard avait pris le chemin de
Sens avec une dizaine d’hommes, tandis qu’Eudes avait, pris la route plein
nord, pour rejoindre ses terres avec une cinquantaine de cavaliers.


— Tu sais où passe cette route ? demanda Eudes.


— Pas le moins du monde, répondit Bjarni qui avait encore un peu de
mal à se faire à la géographie du royaume des Francs.


— Par Langres, dit Eudes.


— Tiens donc, ainsi le poisson se dirige vers l’antre du pêcheur !


Les deux compères enfourchèrent leurs
destriers et partirent au galop à la poursuite du comte de Blois.


 


Ils le rattrapèrent à Selongey, lieu où
le comte disgracié avait choisi de faire halte pour la nuit.


Eudes et Bjarni dormirent à la belle
étoile, cachés à proximité du camp que les Blésois avaient, établi dans un pré.
Dès les premières lueurs du jour, ils reprirent leur poursuite. Ils ne furent
pas surpris de voir le comte abandonner la route de Chaumont, où il aurait dû
logiquement se rendre pour rejoindre ses terres, pour prendre celle de Langres.
La ville de Brunon fut atteinte le second soir et les grilles de la demeure
épiscopale s’ouvrirent pour laisser entrer le comte de Blois. Les deux
poursuivants durent se résoudre à attendre, cachés dans les bois à proximité du
palais de l’évêque.


— Que peuvent-ils bien se raconter ? demanda Bjarni.


— Oh j’ai une petite idée, dit Eudes, le comte va longuement
pleurer du mauvais traitement que le roi lui a infligé, Brunon va l’écouter
avec compassion, puis il va lui dire combien Robert est indigne de gouverner un
aussi beau royaume. Eudes va acquiescer, alors Brunon va lui dire que, s’il
ajoutait la Bourgogne à ses terres, il deviendrait bien plus puissant que
Robert et qu’il pourrait le renverser en un tour de main.


Ne pouvant aller vérifier les
supputations d’Eudes, les deux hommes décidèrent de passer la nuit dans le bois
devant la demeure de Brunon et de surveiller les allées et venues.


Le lendemain à l’aube, le comte de Blois
reprenait la route. Eudes et Bjarni surveillaient si Brunon était avec lui.
Manifestement l’évêque de Langres n’était pas du voyage, il était donc toujours
dans sa demeure.


Eudes et Bjarni hésitaient, le domaine
était gardé par une trentaine de soldats, les attaquer à eux deux était risqué,
ils décidèrent d’attendre, Brunon allait certainement bouger. Rien ne se
produisit pendant la journée, les deux jeunes gens commençaient à désespérer,
quand tout à coup, alors que la nuit était déjà tombée, la porte de la demeure
épiscopale s’ouvrit. Eudes eut un coup au cœur en reconnaissant Brunon qui
fonçait à la tête d’une troupe d’une dizaine de cavaliers sur la route qu’avait
prise le comte de Blois au petit matin.


Les deux jeunes gens coururent
enfourcher leurs destriers, ils ne voulaient pas perdre la trace de l’évêque.
Il faisait nuit noire, il ne fallait donc pas laisser trop d’avance à Brunon.
Bientôt ils furent sur les pas des derniers cavaliers de la troupe de l’évêque.
Les hommes chevauchaient deux par deux, côte à côte, occupant toute la largeur
de la route. Les poursuivants fondirent sur les derniers hommes de la colonne
qu’ils occirent, sans que ceux de devant ne remarquent rien. Ils parvinrent
ainsi à décimer la moitié de la colonne, il ne restait que quatre hommes à
Brunon quand ceux-ci s’aperçurent de quelque chose.


Les cinq Bourguignons restants
ralentirent leur course puis s’arrêtèrent pour tenter de comprendre ce qui
arrivait. Cet arrêt leur fut fatal ; Eudes et Bjarni, fondant sur eux, les
terrassèrent en quelques coups d’épée. Seul Brunon restait sur la route, se
demandant bien qui étaient ces furieux qui venaient de trucider tous ses
hommes. Les deux cavaliers s’approchèrent et l’évêque reconnut l’un d’entre
eux, cet Eudes avec qui il avait conclu un marché, ce maudit bâtard qui avait
libéré sa famille détruisant une fort belle machination. Brunon fut pris d’une
rage folle en retrouvant à nouveau sur sa route, ce damné Limousin qu’il aurait
mieux fait de trucider quand il le tenait. Sans plus réfléchir, il chargea
Eudes brandissant son épée. Le Limousin évita sans grande peine l’arme de
Brunon et lui asséna au passage un coup de taille. L’évêque s’écroula d’abord
sur l’encolure de son cheval, puis chuta à terre. Bjarni s’approcha du corps et
descendit de cheval pour voir de plus près.


— En voilà un qui ne dira plus la messe ! dit-il laconiquement.


 


Le roi était de bonne humeur, c’est
aujourd’hui qu’il allait attaquer la ville de Dijon. Alain de Senlis avait
disposé ses troupes, les beffrois étaient prêts, quatre béliers avaient été
confectionnés pour attaquer en même temps les quatre portes. Il vit passer
Eudes et Bjarni sur leurs chevaux et les appela au passage.


— Où étiez-vous tous les deux ? Ça fait deux jours qu’on ne
vous a pas vus.


— Nous avons patrouillé dans les environs, dit Eudes d’un air
embarrassé.


— Patrouiller dans les environs ! reprit le roi en scrutant
les deux gaillards d’un œil sceptique, allez rejoindre Alain qui se lamente de
votre absence.


— On y court, Majesté, répondirent en chœur les deux hommes.


Robert réunit une dernière fois son
état-major sous sa tente pour mettre au point les derniers détails de l’attaque.
Il allait exposer ses plans quand un garde entra :


— Majesté, Odilon de Mercœur, l’abbé de Cluny, sollicite une
audience.


— Allons bon ! s’esclaffa Robert, vais-je pouvoir mener ce
siège sans que tout le monde ne vienne m’interrompre ?


Le roi se demandait bien ce que l’homme
d’Église le plus célèbre de son royaume, l’abbé de la très respectée abbaye de
Cluny, pouvait bien lui vouloir.


— Qu’il entre, dit Robert, on ne pouvait pas refuser de voir un tel
homme.


Odilon fit son entrée, il était modestement
vêtu selon la mode des moines respectant la règle de saint Benoît, dont Cluny
était le grand promoteur à travers toute l’Europe. Malgré ses pauvres atours,
l’homme était des plus impressionnants, on disait que c’était l’un des plus
grands esprits de ce temps ; en tout cas, il avait porté l’abbaye de Cluny
à un degré de notoriété unique dans tout le monde chrétien.


— Mon cher Odilon, que me vaut le plaisir de ta visite ?


— Ah Robert ! Dieu merci, j’arrive à temps, dit l’abbé (qui
était l’un des rares en ce bas monde à tutoyer le roi), tu ne peux pas dévaster
Dijon, toi qui as promu la trêve de Dieu, toi que le monde chrétien regarde
comme un souverain miséricordieux, tu ne peux tuer autant d’aussi bons
croyants.


— C’est que, s’ils me donnaient la ville, je n’en tuerais aucun,
répondit Robert embarrassé.


— Ne me dis pas que prendre une ville de plus ou de moins à de
l’importance à tes yeux.


— C’est-à-dire que celle-là me tient à cœur, fit Robert, très
ennuyé par la requête de l’abbé.


À ce moment-là, le garde entra à
nouveau :


— Quoi encore ? s’emporta le roi en le voyant arriver. Je vais
te faire couper la langue si tu continues à m’interrompre sans cesse.


— C’est que la nouvelle est d’importance, Sire, dit l’homme qui se
demandait s’il allait garder sa langue jusqu’au soir, l’évêque Brunon est mort.


— Comment ! s’exclama Robert, et que ne le disais-tu plus
tôt ?


— Mais c’est-à-dire que…


— … et comment est-il mort ? coupa le roi.


— On l’a retrouvé occis d’un coup d’épée, sur une route près de sa
demeure de Langres.


Robert réfléchit rapidement et se
retourna vers Odilon.


— Mon cher ami, ton appel a touché mon cœur, je n’attaquerai pas la
ville de Dijon, nous devons nous consacrer au deuil qui nous frappe et prier
pour l’âme de Brunon, je promulgue la trêve de Dieu. Occupons-nous de chercher
plutôt qui a commis ce crime odieux !


— Dieu soit loué ! dit Odilon, je savais qu’il n’était pas
vain de compter sur ta magnanimité.


L’abbé de Cluny se retira, ravi de la
tournure que prenaient les événements.


Robert fit de même ; en passant
devant Eudes et Bjarni, il dit :


— Patrouiller dans les environs, c’est bien cela ?


— C’est cela, Sire, répondit Eudes, tandis que Bjarni acquiesçait
vigoureusement du chef.


 


Deux jours plus tard, la ville de Dijon,
touchée par la mansuétude d’un si bon roi, ouvrait ses portes à Robert. On
chanta des psaumes de toute beauté en la cathédrale Saint-Bénigne en l’honneur
de la trêve de Dieu et l’on pria beaucoup pour l'âme du regretté évêque de
Langres, dont on chercha en vain les odieux assassins.


Robert nomma Lambert de Vignory évêque
de Langres, en remplacement de Brunon. Certaines langues impies dirent que
l’attribution avait été faite au poids, car ce Lambert tutoyait allègrement les
trois cents livres. Le premier acte de ce pléthorique évêque fut de céder au
roi de France la bonne ville de Dijon, ainsi que le comté de Bourgogne.










LE SERF ROGER


 


 


 


Le roi avait regagné sa bonne ville
d’Orléans après avoir réglé de si belle manière l’affaire de la Bourgogne. Il
était en discussion avec son conseiller favori, Fulbert de Chartres.


— J’ai des renseignements intéressants sur les
assassins d’Hugues de Beauvais, dit Fulbert.


— Les a-t-on attrapés ? demanda le roi, soudain attentif.


— Non, mais selon certaines de nos sources les douze scélérats
pourraient bien se trouver la semaine prochaine à Thouars, pour y intervenir
dans la succession du vicomte Raoul qui vient de décéder.


— Voilà un renseignement de premier ordre, dit le roi, et de qui
tenons-nous cette information ?


— De la reine, Majesté, qui l’a elle-même arrachée à son cousin.


— Je vois, dit le roi. N’y aurait-il pas une certaine Isabelle
impliquée dans cette affaire ?


— Si fait, Majesté, ma collaboratrice a œuvré pour convaincre la
reine d’espionner pour vous.


— Elle m’a aussi vivement conseillé de gracier ces assassins et
j’avoue que je ne suis pas très chaud pour cela. Commençons par prendre les
larrons, nous verrons quoi en faire ensuite, appelle-moi Eudes et Bjarni, ces
deux-là sont particulièrement doués pour effectuer les missions délicates.


On mit quelques minutes pour trouver les
deux beaux-frères qui étaient rentrés avec le roi de la campagne de Bourgogne.
Ils se présentèrent devant leur souverain.


— Messieurs, j’ai une affaire à vous confier qui nécessite à la
fois de la souplesse dans le doigté et de la fermeté dans le poignet.


— C’est notre spécialité, Majesté, dit Eudes ravi car il craignait
l’inaction plus que tout.


— Je le sais, c’est pourquoi je fais appel à vous, vous allez
prendre cinquante hommes, vous rendre à Thouars et vous y saisir de douze
soldats de Foulques Nerra.


— Que faut-il en faire ? demanda Bjarni qui considérait la
chose comme déjà réalisée.


— Me les ramener ici pour que je les juge, répondit le roi.


— L’affaire ne devrait pas poser de problème, intervint Eudes, mais
puis-je vous demander une faveur ?


— Je t’écoute, dit le roi.


— Cela fait plus d’un an que je n’ai pas revu mon épouse, Thouars
ne se trouve pas si loin du Limousin ; une fois ces malandrins capturés,
Bjarni est bien assez grand pour vous les ramener, pourrais-je faire un saut
sur mes terres pour saluer ma famille ?


— C’est entendu, dit le roi, je te dois bien ça, pour quelques
services rendus officiels et pour quelques « patrouillages dans les
environs » qui m’ont également bien arrangé.


 


Le vicomte Raoul de Thouars venait de
décéder lors d’une énième campagne contre son ennemi héréditaire, Hugues de
Lusignan. Son domaine faisait partie du duché d’Aquitaine mais se trouvait aux
confins des terres de Foulques Nerra. Ce dernier voulait jeter un œil sur la
succession de Raoul, c’est du moins la version officielle qu’il avait donnée à
ses hommes pour les envoyer en dehors de ses terres.


— Je me demande ce qu’on vient faire ici ? dit le sergent qui
dirigeait la troupe des Angevins.


— Surveiller la succession de Thouars, répondit un de ses hommes.


— Et alors, elle n’aurait pas pu se faire sans nous, cette
succession ? Nous ne sommes même pas sur les terres de Foulques ! Je
ne suis pas tranquille dès que nous sortons de l’Anjou, le roi Robert crie à
qui veut l’entendre qu’il va nous faire pendre.


— Bah ! il ne nous tient pas encore, répondit le soldat.


Il venait de terminer sa phrase quand il
aperçut au milieu du chemin deux hommes qui barraient le passage.


— Poussez-vous, marauds, si vous ne voulez pas qu’on vous taille en
pièces ! leur cria le chef angevin.


— Je vous demanderai de reconsidérer ces propos en regardant sur
vos côtés, dit l’un des deux hommes.


Les soldats de Nerra virent sortir des
taillis qui bordaient la route une cinquantaine d’hommes, tous armés
d’arbalètes qu’ils pointaient dans leur direction.


Le chef des Angevins évaluait la
situation : avaient-ils le temps de sauter sur leurs agresseurs avant de
se faire transpercer par les carreaux d’arbalète ? Certes non, se dit-il.


— Si vous voulez bien déposer vos armes à terre, reprit l’homme qui
avait déjà parlé, nous éviterions un carnage inutile.


Ce type l’énervait au plus haut point
avec son langage d’ambassadeur et ses airs de coupe-jarret, mais il se dit que
le bougre devait savoir jouer aussi bien de l’épée que de la langue.


— C’est bon, dit-il à ses hommes, déposez les armes.


— C’est fou comme ta sale trogne nous est précieuse, dit Bjarni à
Eudes, pas un malandrin qui veuille en découdre avec toi.


— Ce sont au contraire mes belles manières et mon beau parler qui
les persuadent, rien à voir avec le dialogue des Vikings.


Deux chariots arrivèrent à ce moment-là
sur la route, on fit monter six Angevins dans chacun et l’on en cadenassa
solidement les portes.


— C’est là que nos routes se séparent, dit Eudes, tâche de ne pas
laisser échapper nos prisonniers !


— Tâche de te faire pardonner une absence aussi longue !
répliqua Bjarni.


Eudes lança son cheval au galop vers le
Limousin, tandis que Bjarni donnait des ordres pour faire partir les chariots
dans la direction opposée.


 


Emma et Hermine écoutaient avec passion
Simon de Ventadour leur raconter les dernières nouvelles qu’il avait glanées
auprès de ses collègues auvergnats, eux-mêmes en relation avec les troubadours
bourguignons. Il n’avait pas eu le temps de mettre en chanson l’aventure tant
il était pressé de venir la raconter aux dames de Limoges. Simon expliqua
qu’Eudes le preux avait été capturé par traîtrise par un certain Brunon, évêque
bourguignon, mais en réalité proche parent de Satan. L’horrible avait arraché
toute la peau d’Eudes pour le contraindre à assassiner le roi, faute de quoi il
truciderait le valeureux Guy, ainsi que le seigneur de Châlus et sa dame, qu’il
tenait à sa discrétion. Emma et Hermine furent consternées par cette entrée en
matière. Simon continua en expliquant qu’Eudes le pelé avait réussi à
s’échapper des griffes de Brunon, en terrassant un horrible dragon et en
massacrant plus de mille diablions. Dieu, pour le féliciter, lui rendit la plus
grande partie de sa peau, mais garda celle de son dos qu’il trouvait fort
jolie. Mais Eudes, accompagné de ses frères, sœur et beau-frère, ravagea la
Bourgogne pour retrouver ses parents. C’est finalement à Mâcon qu’il prit
d’assaut une forteresse, n’épargnant aucun des mille hommes de la garnison, et
qu’il délivra ses parents et son beau-père. Dieu l’en félicita en provoquant un
terrible tremblement de terre qui enfouit sous les neiges près de la moitié des
armées bourguignonnes.


— Et, pour finir, Eudes revint en Limousin arracher la langue d’un
certain troubadour qui racontait beaucoup d’âneries, dit un homme dont on ne
distinguait que la silhouette dans la porte de la grande salle d’audience du
château de Limoges.


Hermine fut la plus prompte à
réagir :


— Mon Dieu, c’est Eudes ! dit-elle en se levant pour se
précipiter au cou de son homme.


Emma n’osait y croire après ce qu’elle
venait d’entendre ; elle pensait ne jamais revoir ni son époux, ni son
gendre, ni ses chers amis de Châlus.


Eudes dut dire sa version des
événements, qui parut bien assez extraordinaire à l’auditoire ; il avait
fini de raconter la chose quand il s’enquit d’Adalmode qu’il n’avait pas encore
vue.


— Ta fille et ton fils vont bientôt arriver, dit Hermine, on est
allé les quérir chez leur gardienne.


— Mon fils ? réagit Eudes, n’osant y croire.


— Eh oui, dit Hermine pas peu fière, il n’y a pas qu’auprès du roi
qu’il se passe des choses extraordinaires.


— Et comment s’appelle-t-il ? interrogea Eudes qui n’en
revenait toujours pas.


— Comme je dois toujours trouver des noms à nos enfants sans
pouvoir consulter mon mari, j’ai songé cette fois-ci que Guy-Lou ferait
l’affaire.


— Merveilleux, dit Eudes qui en avait les larmes aux yeux.


C’est alors qu’une puissante matrone fit
son entrée accompagnée d’une fillette qui allait sur ses trois ans et d’un
garçonnet d’un an et demi qui marchait déjà assez bien pour son âge.


— Allez embrasser votre père, les enfants, exhorta Hermine.


— C’est papa Eudes ? demanda Adalmode.


— C’est bien lui, dit sa mère.


Eudes, quant à lui, était bouche bée, il
contemplait ses enfants avec émerveillement puis les prit tous les deux dans
ses bras et les couvrit d’embrassades.


— Tu piques, papa Eudes, dit Adalmode.


Emma et Hermine s’approchèrent, elles
voulaient également leur comptant de cajoleries.


 


La soirée fut chaleureuse, Adémar et
Sénégonde se joignirent à Hermine et Emma pour accueillir le héros de retour et
avoir quelques nouvelles de Guy et des Châlusiens.


— Comment vont les choses dans la vicomté ? demanda Eudes.


— C’est assez calme comparé à ce que tu as vécu, dit Adémar, à part
mon cousin, l’évêque Géraud dont il faut sans arrêt que je prévoie les coups
vicieux ; pour le reste, tout va bien.


 


Hermine restait silencieuse, et même se
tenait coite, dévorant son homme du regard, n’osant croire qu’il était revenu.
Elle avait tant prié, apprenant par bribes les histoires les plus invraisemblables
à son sujet, qu’elle ne savait plus à quel saint il fallait se vouer. Emma se
fit raconter plusieurs fois la libération de son époux et le périple sur la route
des Alpes, elle était émue aux larmes dès qu’on parlait de Guy.


Enfin, Eudes fut autorisé à aller se
coucher mais il dut encore palabrer avec son épouse, puis rattraper le temps
perdu en cajoleries multiples et diverses, puis palabrer à nouveau, prendre de
l’avance sur les cajoleries qu’ils n’allaient pas faire ensemble quand il
serait reparti, tant et si bien qu’au petit matin il n’avait toujours pas fermé
l’œil.


Il passa trois jours à Limoges, puis
alla visiter son domaine de Bridiers avec Hermine et ses enfants, où il passa
encore deux journées en famille, avant de reprendre le chemin d’Orléans.


 


Deux grands procès animaient toutes les
conversations à Orléans ces dernières semaines. Tout d’abord, celui des douze
assassins d’Hugues de Beauvais, que Bjarni avait ramenés captifs dans les
geôles du roi. Ensuite, une affaire curieuse secouait également le royaume de
France, celle du serf Roger que l’on accusait de traîtreuse collusion avec les
juifs pour détruire le Saint-Sépulcre. Isabelle mettait toute son énergie dans
ces deux affaires.


Elle assista au procès des hommes de
Nerra qui, sans grande surprise, furent reconnus coupables, ils avaient commis
leur crime au grand jour, plus encore devant un témoin dont on ne pouvait
contester la parole, puisqu’il s’agissait du roi Robert lui-même. Le juge qui
avait l’affaire en charge condamna les hommes à la pendaison, qui devait avoir
lieu le lendemain. Dès la sortie de la salle d’audience, Isabelle fut alpaguée
par un proche de la reine qui lui dit que Constance souhaitait la voir dans ses
appartements.


— Ainsi, le roi m’a une nouvelle fois trahie ! attaqua la
reine, tu t’étais engagée à ce qu’il gracie ces hommes.


— Majesté, il ne pouvait les gracier avant qu’ils ne soient
condamnés, c’est maintenant qu’il va pouvoir exercer sa magnanimité, dit
Isabelle qui n’en menait cependant pas large, car elle n’avait aucune idée des
intentions du roi.


— Mon cousin sera furieux et il m’en voudra à mort si ses hommes
sont pendus demain, continua la reine.


Isabelle songea qu’il ne serait pas
dramatique que Constance se brouille avec son encombrant cousin, mais elle ne
dit rien, elle avait sa part de responsabilité dans cette affaire, elle
n’entendait pas avoir été également flouée par le roi.


— Je vais voir ce qu’il en est auprès de votre époux, Majesté, dit
la jeune femme.


 


Sur ces entrefaites, elle se rendit tout
d’abord dans les appartements de Fulbert, car elle n’osait affronter le roi
sans avoir pris le pouls de son conseiller.


— Votre Eminence, pensez-vous que le roi va tenir sa promesse de
gracier les hommes de Foulques ?


— Le roi n’a rien promis, ma fille, et malheureusement la parole
des souverains doit souvent se plier aux exigences de la politique.


— Pensez-vous que je puisse déranger sa Majesté pour plaider la
cause de ces hommes ?


— Vous pouvez toujours essayer, dit Fulbert.


 


Isabelle prit son courage à deux mains
et alla solliciter une audience auprès de Robert, qu’elle obtint le soir même.


— Alors, que veut ma belle espionne ? demanda Robert, qui se
doutait bien de ce qui amenait Isabelle.


— Sire, vous vous souvenez certainement de cette discussion que
nous avions eue à propos des hommes de Nerra ?


— J’avoue ne pas m’en souvenir du tout, répondit Robert.


Isabelle pâlit à cette annonce.


— Je vous y suppliais d’une certaine chose, Majesté, dit-elle d’une
voix tendue.


— Est-ce possible ? dit Robert. La seule chose qui me revienne
en mémoire est de ne m’être engagé en rien, c’est bien cela ?


— C’est bien cela, dit Isabelle en baissant la tête et d’une voix
morne, comprenant que le roi n’entendait pas gracier les hommes de Nerra et
qu’il lui avait joué un tour pendable.


Devant la mine consternée d’Isabelle, le
roi reprit la parole.


— Je ne sais plus du tout ce dont nous avions parlé ce jour-là,
reprit Robert, mais toujours est-il que je vais probablement te surprendre car
j’ai décidé de gracier ces hommes.


Isabelle releva soudain la tête et
croisa le regard du roi qui semblait grandement s’amuser de l’affaire.


— Oui, reprit le souverain, j’ai beaucoup songé à cela et tu sais
certainement que, lorsque les rois songent, ils prennent toujours les bonnes
décisions.


— Assurément, dit la jeune fille qui n’en croyait pas ses oreilles,
le roi reprenait ses propres paroles.


— Pendre ces hommes, c’est ce que ferait un comte ou un duc, mais
on peut attendre mieux d’un roi, n’est-ce pas ?


— Assurément, Majesté, dit la jeune fille avec enthousiasme.


— Je pense à ce que l’on dira de moi après cette affaire où le
vulgaire aurait assouvi une basse vengeance : voilà un roi qui tenait
cette racaille dans sa main et qui l’a graciée !


Isabelle comprit que le roi la taquinait
depuis le début, il venait de reprendre mot pour mot l’argumentation qu’elle
avait utilisée quelques mois auparavant et dont il se souvenait parfaitement.
Des larmes lui montèrent aux yeux : quel bonheur de servir un tel
homme ! se dit-elle. Sans y réfléchir davantage, elle sauta au cou du
monarque et l’embrassa sur les deux joues avant de se rendre compte de ce
qu’elle venait de faire et de se reculer paralysée devant un tel sacrilège.


Le roi éclata de rire :


— Tout doux, ma gente espionne, je ne voudrais pas qu’un Viking que
je connais nous surprenne dans cette fâcheuse situation, il pourrait bien être
tenté de me taquiner de sa hache pour avoir serré sa femme de trop près.


— Pardon, Majesté, mais Votre Majesté est tellement, tellement…
tellement tellement… bredouilla Isabelle, qui pour une des premières fois de sa
vie ne trouvait plus ses mots… que j’en ai oublié tout le protocole, voilà
tout !


— Je ne m’en plains pas, ce n’est pas tous les jours que de jeunes
beautés vous sautent au cou, dit le roi, puis, reprenant son sérieux : vas
donc annoncer la grande magnanimité de son époux à la reine et dis-lui que je
la remercie dans cette affaire.


— J’y cours, Majesté, s’empressa Isabelle qui joignit le geste à la
parole, oubliant de faire les salutations d’usage à son souverain.


Isabelle fit irruption dans les
appartements de la reine alors que cette dernière s’apprêtait à se mettre au
lit.


— Majesté, dit Isabelle, vous avez épousé le plus merveilleux des
rois de la chrétienté.


— Eh bien, je plains les autres reines ! dit Constance fort
surprise de cette entrée en matière.


— Votre époux gracie les hommes de Foulques.


— Est-ce possible ? réagit Constance qui n’y croyait plus et
pensait s’être faite abuser dans cette affaire.


— Oui, dit Isabelle, qui raconta à sa souveraine comment le roi
l’avait taquinée, oubliant simplement de préciser qu’elle avait eu quelques
débordements contraires au protocole.


Constance souriait.


— Oui, le roi peut être assez taquin et charmeur quand il le veut,
finit-elle par dire.


— Est-ce tout, Majesté ? demanda Isabelle.


— Comment cela ? dit la reine, qui ne voyait pas où Isabelle
voulait en venir.


— Il me semble que lorsqu’une femme est fière de ce que vient de
faire son homme elle doit le lui dire, c’est en tout cas ce que je fais avec
mon Viking d’époux.


Constance réfléchit un instant, puis un
sourire éclaira son beau visage.


— Ma foi, tu as raison, je lui dis bien assez souvent quand je suis
mécontente, je puis lui dire qu’aujourd’hui je suis heureuse.


C’est ainsi que Constance remit ses plus
beaux atours et s’en alla visiter le roi en ses appartements.


C’est en cette nuit mémorable que fut
conçu le sixième et dernier enfant que la reine Constance donna à la France.


 


La seconde affaire qui agitait Orléans
était celle du serf Roger. On avait appris, quelques années auparavant, le
saccage du Saint-Sépulcre de Jérusalem par les troupes du calife fatimide
Hakim. L’idée s’était répandue que les juifs étaient responsables de ce saccage
qu’ils auraient orchestré avec les horribles Sarrazins. Il en résulta en France
une proscription des juifs dans de nombreuses grandes villes, comme le fit
Alduin à Limoges. Ailleurs les juifs furent même massacrés, notamment à Orléans
sous l’impulsion d’Étienne, le confesseur de la reine. C’est le roi Robert qui
donna l’ordre de cesser ces persécutions, ce qu’Étienne lui reprochait encore à
chaque fois qu’il le pouvait.


Bientôt la nouvelle courut que les juifs
avaient soudoyé le calife Hakim pour qu’il commette son sacrilège et que
l’intermédiaire entre les juifs et les Sarrazins n’était autre qu’un serf
français du nom de Roger. On s’était saisi de ce Roger le mois dernier, dès son
retour de Terre sainte, et on l’avait traîné à Orléans pour qu’il y soit jugé.
Les chanoines et prêtres de la cathédrale Sainte-Croix s’étaient
particulièrement déchaînés contre Roger.


Isabelle alla assister à la première
séance du procès qui avait attiré les foules. Théodat, le chanoine de la
cathédrale, et Herbert, le maître de l’école collégiale de
Saint-Pierre-le-Puellier, présidaient la séance et Étienne le confesseur de la
reine menait les débats.


— Ainsi, Roger, tu étais serf du couvent de Sainte-Marie de Moutier ?
demanda Étienne.


— Assurément, Votre Sainteté, dit Roger, qui ne savait pas très
bien quel titre il fallait donner à tous ces imposants personnages.


Isabelle découvrait ce serf à qui l’on
prêtait les plus viles intentions et elle fut surprise de constater que l’homme
semblait à demi demeuré ou, en tout cas, fort simple d’esprit.


— Et tu es parti en Terre sainte, continua Étienne.


— Assurément, Votre Sainteté.


— As-tu obtenu libération de ton servage pour partir ?


— Point du tout, Votre Sainteté.


— Ainsi, tu t’es enfui, c’est bien cela ?


— C’est bien cela.


Un premier murmure s’éleva dans
l’assistance : s’enfuir alors qu’on était serf était déjà un crime
impardonnable en soi.


— Pourquoi t’es-tu enfui ? demanda Étienne qui poursuivait
tranquillement son interrogatoire.


— Eh pardi parce que je crevais de faim, dit l’homme à qui la chose
semblait évidente.


— Et où es-tu allé ?


— En Terre sainte, continua l’accusé prenant un air illuminé à la
simple prononciation de ces mots, pour demander au Seigneur qu’il me donne à
manger chaque jour.


— Mais tu es venu à Orléans avant de partir ?


— Point du tout, Votre Sainteté, vu que Jérusalem est à l’est et
Orléans à l’ouest, répondit l’homme qui semblait frappé par l’évidence de ce
qu’il disait.


— On t’a vu à Orléans avant ton départ, reprit Étienne.


— Ben ça alors ! dit Roger très étonné, un ange m’aura
transporté pendant mon sommeil, car je ne me souviens de rien.


Etienne fit venir devant les juges un
homme que personne ne connaissait. Isabelle trouva qu’il avait l’air aussi
demeuré que ce pauvre Roger.


Étienne, désignant l’accusé, demanda au
nouveau venu :


— Connais-tu cet homme ?


— Pour sûr, c’est Roger, dit le témoin.


— Où l’as-tu connu ?


— Ici même, à Orléans, reprit l’homme.


— Et qu’y faisait-il ?


— Du commerce avec les juifs, dit le témoin avec effroi comme
terrorisé à l’énoncé d’une telle forfaiture.


Isabelle n’y tenait plus, elle se leva
et prit la parole.


— Messieurs les juges, y a-t-il quelqu’un pour prendre la défense
de l’accusé ?


— Personne ne s’est porté volontaire, dit Théodat.


— Eh bien, je souhaite défendre Roger, reprit la jeune fille.


Un nouveau brouhaha s’éleva dans la
salle, certains connaissaient Isabelle mais la majorité se demandait ce qu’elle
venait faire dans cette histoire. Théodat et Herbert se consultaient, ils
n’avaient jamais vu la jeune fille. Étienne, par contre, la connaissait fort
bien, il savait qu’elle avait acquis la confiance de la reine et ne
l’appréciait guère car elle se montrait particulièrement ironique sur les
affaires religieuses et peu zélée aux offices.


— Femme ne peut intervenir dans les affaires de l’Église, dit-il
avec véhémence.


— La Vierge Marie a pourtant bien eu quelque importance dans les
affaires d’Église, rétorqua Isabelle, nieriez-vous cela ?


— Certes non ! dit Étienne rouge de colère.


— Par ailleurs, dans aucune cour du monde l’accusation n’a son mot
à dire sur le choix du défenseur, laissons cette prérogative aux juges,
renchérit Isabelle en se tournant vers Théodat et Herbert, qui continuaient à
discuter entre eux.


— C’est entendu, finit par dire le chanoine de la cathédrale, vous
assurerez la défense de l’accusé.


— Dans ces conditions, j’aimerais reprendre l’interrogatoire de ce
témoin, dit-elle en désignant l’homme que venait d’interroger Étienne.


Étienne se rassit, visiblement furieux
que cette donzelle se mêle d’un procès qui s’annonçait exemplaire et rondement
mené.


— Ainsi, monsieur, vous avez connu Roger à Orléans ? demanda
Isabelle.


— Certes, le bougre avait grande affection pour les juifs.


— Quand cela était-ce ?


La question surprit fort le témoin, on
ne lui avait pas dit qu’il serait interrogé à ce sujet.


— J’en sais rien, moi ! C’était juste avant l’incendie,
d’ailleurs je me demande si c’est pas lui qui a allumé les flammes, dit le
témoin, pris d’une idée qu’il trouvait fort bonne.


— Juste avant l’incendie de l’année dernière ? demanda
Isabelle.


L’homme acquiesça de la tête.


— Soit deux ans après le saccage du Saint-Sépulcre par les
Sarrazins, reprit la jeune fille.


 


Un nouveau brouhaha s’éleva dans la
salle. Le témoin n’y comprenait rien, que venait faire cette histoire de
date ? Il avait pourtant bien dit que Roger avait allumé le feu, ça
devrait suffire à tout le monde, il jeta un œil à Étienne qui le regardait avec
fureur. Le confesseur de la reine jugea qu’il devait reprendre
l’offensive ; il se leva et vint se planter devant le témoin :


— Que faisait Roger avec les juifs ?


— Il commerçait avec eux et il s’est fait remettre une grosse somme
d’argent.


— Combien ?


— 100 000 livres, je les ai vues.


L’énormité de la somme provoqua à
nouveau des remous dans l’assistance. Isabelle reprit ses questions, cette
fois-ci à l’adresse de Roger.


— Ainsi, tu disposais de 100 000 livres remises par les
juifs d’Orléans ?


— Point du tout, dit Roger, si j’avais eu ça j’aurais acheté un
château et je serais au moins comte maintenant !


La salle éclata de rire.


— Connais-tu cet homme ? demanda Isabelle en désignant le
témoin.


— Point non plus et encore moins les juifs d’Orléans.


— La parole d’un serf relaps n’a aucune valeur, coupa Étienne.


— Ainsi, les juifs d’Orléans auraient remis à Roger, un serf
relaps, la somme considérable de 100 000 livres pour aller soudoyer
le calife du Caire. L’énormité de la chose ne vous saute-t-elle pas aux yeux,
monsieur le confesseur ?


— Est-ce que je sais ce qui passe par la tête de ces
mécréants ? répondit Étienne quelque peu pris de court par cette question.


— Pourquoi les juifs n’auraient-ils pas utilisé l’un des leurs,
alors qu’ils peuvent circuler librement et sont bien tolérés en terre
sarrazine ?


— Nous ne sommes pas là pour savoir ce qu’auraient fait où pas fait
les juifs, coupa Théodat venant au secours d’Étienne, qui ne savait plus trop
quoi dire, mais pour déterminer de la culpabilité de ce Roger ;
tenons-nous-en donc à ce qui nous intéresse. Ce procès reprendra demain.


Isabelle était furieuse qu’on lui ait
ainsi coupé la parole alors qu’elle tenait Étienne et s’apprêtait à tailler son
argumentation en pièces. Elle comprit que les juges avaient déjà fait leur
opinion et que le pauvre Roger allait être une victime jetée en pâture à la
vindicte antijuive du moment.


 


Ce soir-là, elle était dans les
appartements de Fulbert auquel elle confiait son désarroi.


— Ces gens veulent condamner ce pauvre bougre de Roger, quelle que
soit l’invraisemblance de leurs accusations.


— Il faut bien justifier le massacre des juifs qu’on a fait il y a
trois ans dans cette ville, dit Fulbert, en leur attribuant tous les maux de la
terre.


— Tout de même, reprit Isabelle, les juifs d’Orléans auraient acheté
les Fatimides pour ravager le Saint-Sépulcre et ils auraient choisi, comme
émissaire pour transporter une somme considérable, un pauvre bougre à l’esprit
simple ?… Je n’oserais raconter ça à un enfant, il n’y croirait pas une
seconde.


— J’ai bien peur que la populace y croie, dit Fulbert.


 


Les prédictions de l’évêque s’avérèrent
exactes. Le lendemain, il fut question du séjour de Roger chez les Sarrazins.
Le malheureux n’avait pas pu aller jusqu’à Jérusalem, il avait trouvé un bateau
à Marseille, qui transportait les pèlerins sans leur demander le moindre denier
et il avait été débarqué à Jaffa. Là, les Sarrazins se montrant plutôt enclins
au massacre des chrétiens, notre homme avait repris précipitamment un bateau
pour échapper à un sort funeste. Étienne y vit là une preuve flagrante de la
culpabilité de Roger qui n’avait dû son salut qu’au fait d’avoir graissé la
patte des Sarrazins avec l’argent des juifs.


Isabelle, de plus en plus révulsée par
les arguments d’Étienne, avait beau démontrer l’absurdité de chacun d’entre
eux, rien n’y faisait, jusqu’au moment où Théodat posa une question :


— Madame, auriez-vous quelque origine juive ? Je me suis
renseigné : votre père est, paraît-il, un enfant trouvé, on ne peut
exclure qu’il ait de ce sang maudit dans les veines.


— Mon père est en train de faire un pèlerinage en Terre sainte, ce
qui pour un juif paraît assez incongru.


— Amène-t-il avec lui une forte somme d’argent ? demanda
Étienne.


— Je l’ai vu récemment franchir les Alpes, lança une voix au fond
de la salle, qu’Isabelle reconnut comme étant celle de Bjarni. Je puis jurer
sur la croix qu’il ne transportait aucune somme d’argent et, si quelqu’un
soutient le contraire, j’en appelle à la justice de Dieu contre lui.


Cette intervention jeta un froid dans l’assistance,
personne n’avait envie d’un combat à outrance contre le Viking. Théodat jugea
bon de changer de sujet.


— Bien, nous en avons assez entendu, dit-il, il convient maintenant
qu’Herbert et moi prenions la décision, nous rendrons notre verdict dès demain.


 


Bjarni rejoignit son épouse à la sortie
du tribunal.


— Ton pauvre bougre me semble mal embarqué, dit le Viking, ces ânes
bâtés veulent sa peau pour en faire un exemple, ils n’écoutent même pas les
arguments les plus simples.


— Ces gens sont fanatiques, dit Isabelle, ils ne sont accessibles à
aucun raisonnement logique ; le pire, c’est qu’ils croient sincèrement en
la culpabilité de Roger.


Le lendemain, sans surprise, Roger fut
déclaré coupable d’avoir soudoyé les Sarrazins pour saccager le Saint-Sépulcre
avec l’argent des juifs d’Orléans et le surlendemain il était brûlé en public,
hors les murs de la cité, pour que son âme maléfique, en s’envolant vers
l’enfer, ne contamine pas la belle ville d’Orléans.


 


Isabelle resta dans sa chambre toute la
journée, en proie au plus profond des désarrois, Bjarni tenta de venir la
réconforter en lui annonçant qu’Eudes était de retour du Limousin et qu’il
était père pour la deuxième fois. Mais rien ne la tira de sa tristesse. Fulbert
fit également une tentative, assurant à Isabelle que même le roi compatissait à
sa tristesse.


— Il aurait pu gracier cet homme, dit Isabelle, comme il l’a fait
pour ceux de Nerra.


— Robert n’a aucun pouvoir pour interférer avec un jugement de
l’Église, seul le pape aurait pu faire quelque chose.


— L’injustice me rend malade, reprit la jeune fille, j’en ai des
nausées, je n’y puis rien, je suis ainsi faite.


Après Fulbert, c’est Constance qui vint
voir sa dame d’honneur – la chose était fort remarquable, la reine ne se
déplaçait jamais dans les appartements de l’un de ses sujets.


— J’ai renvoyé cet Étienne, mon confesseur, dit-elle ; j’ai
appris le comportement méprisable qu’il avait eu pendant le procès, allant même
jusqu’à te soupçonner de juiverie.


— C’est là la moindre de ses inepties, dit Isabelle à nouveau prise
d’un haut-le-corps. Pardonnez-moi, Majesté, mais tout cela m’a retourné le cœur
et les entrailles.


Constance regarda sa dame d’honneur.


— Aurais-tu quelques dérèglements de tes menstrues par la même
occasion ? demanda-t-elle.


— J’avoue que ces choses-là ne m’ont guère occupé l’esprit ces
jours-ci, mais oui, je n’ai point vu ce dernier mois, dit Isabelle surprise que
la reine s’intéresse à ce genre de chose.


— Eh bien, mon amie, nous allons mettre chacune au monde un petit
chrétien de plus.


Isabelle regarda la reine comme si elle
venait de marcher sur l’eau du lac de Tibériade.


— Que me dites-vous là, Majesté ?


— Je te dis que Dieu prend et donne la vie comme il l’entend,
aujourd’hui il a pris celle d’un innocent et dans quelques mois il va la donner
à nos marmots.


Isabelle toucha son ventre :
était-il possible qu’elle soit enceinte ? Elle commençait à avoir des
doutes sur ses possibilités d’être grosse, car on ne pouvait pas dire que
Bjarni rechignait à la tâche et rien ne venait. Même la joie de cette nouvelle
fut assombrie par les événements récents, fallait-il mettre au monde des
enfants en cette triste époque ? Constance devinait le tourment
d’Isabelle :


— Nos enfants amélioreront ce monde, dit-elle, tu peux en être
certaine.


L’optimisme de la reine revigora un peu
Isabelle.


— Merci, Majesté, ils auront du travail, mais nous les y aiderons,
dit-elle arborant un pâle sourire pour la première fois de la journée.


 


La jeune Châlusienne reprit du poil de
la bête dans les jours suivants, la grande joie d’être enceinte remplaçait
petit à petit la déception de ne pas avoir pu sauver ce pauvre Roger. Au bout
d’un mois, n’ayant toujours pas ses menstrues et sujette chaque matin à des
hauts-le-cœur, elle se dit que Constance avait vu juste et décida d’en informer
son époux. Un soir après le dîner, alors que tous deux s’apprêtaient pour la nuit,
elle lui demanda :


— Ne trouves-tu pas merveilleux qu’Eudes fasse un enfant à Hermine
quasiment à chaque fois qu’il la voit ?


— J’avoue que je l’envie fortement, dit Bjarni.


— Ainsi, tu voudrais un enfant ? demanda Isabelle.


— C’est mon vœu le plus cher, mais Dieu semble décidé à nous faire
attendre.


— Peut-être ne mets-tu pas assez d’ardeur à la tâche ?


— Tu sais qu’on ne défie pas impunément les Vikings dans ce
registre, dit Bjarni qui adorait quand sa femme le provoquait ainsi.


— Je me demandais si les enfants Vikings naissaient avec sur la
tête cet horrible casque à cornes que tu avais mis pour me demander en mariage.


— Naturellement, dit Bjarni.


— Alors, d’ici quelques mois, il va falloir que je demande à Jean
d’aller dans mon ventre sortir ce marmot casqué, il ne passera jamais par les
voies normales.


— Que dis-tu ? demanda Bjarni.


— Je dis qu’il va y avoir un Viking de plus en ce bas monde, heureusement
qu’il sera coupé d’un peu de bon vieux sang limousin.


— Mon Dieu ! s’écria Bjarni, est-ce possible ?


— Si tu me regardais un peu, tu t’en serais aperçu, fit Isabelle
boudeuse.


— J’avais bien remarqué que tu avais pris quelques formes ces
temps-ci, dit Bjarni au comble de bonheur.


— Comment ça, des formes ? Dis tout de suite que je suis une
grosse outre déformée !


Bon, se dit Bjarni, au moins une chose
était certaine, l’irascibilité des femmes enceintes n’était pas une
légende !










LE SAINT-SÉPULCRE


 


 


 


Les pèlerins mirent deux mois pour
arriver devant les murs de Constantinople, la capitale de Basile II. Ils
se trouvèrent face à la plus grande ville qu’ils aient jamais vue, même Rome
n’avait pas cette ampleur. La cité comptait environ 500 000 âmes. Deux
enceintes la défendaient, la première et la plus ancienne, bâtie par Constantin
le Grand, et inaugurée en 330, circonscrivait totalement la vieille ville,
l’Acropole et sa muraille, et constituait même une protection contre les
attaques maritimes. Cependant, rapidement cette première enceinte s’avéra trop
petite et sous Théodose II on entreprit de construire une seconde
muraille, prolongeant la première sur plus de dix lieues. Les trois murs
successifs de la muraille de Théodose impressionnèrent fortement les voyageurs.


Constantinople avait la réputation
d’être une ville imprenable et de fait les conquérants tels que les Avars, les
Arabes, les Russes et les Bulgares s’étaient tous cassé les dents sur le mur de
Théodose.


Le sauf-conduit du basileus permit aux
pèlerins de pénétrer dans la ville sans être inquiétés par la porte d’or et sa
forteresse faite de sept tours. C’est par cette porte décorée de feuilles d’or
que les empereurs victorieux faisaient leur entrée dans la ville.


Une faune bigarrée et cosmopolite
emplissait la Mesè, la rue principale de la ville qu’empruntèrent les
pèlerins ; on y parlait toutes les langues et on y adorait les dieux les
plus divers. Les voyageurs n’eurent pas de mal à trouver des compatriotes qui
revenaient du Saint-Sépulcre et à glaner auprès d’eux de précieux
renseignements. Ainsi s’attablèrent-ils dans une auberge avec deux moines de
Cluny et entreprirent-ils de les interroger :


— Comment est le voyage jusqu’à Jérusalem ? demanda Raoul.


— Hasardeux, dit l’un des moines, jusqu’à la terre des Fatimides il
n’y a pas de problème majeur, le patriarche d’Antioche veille au grain et les
pèlerins ne sont pas importunés.


— Il existe un patriarche à Antioche ? s’étonna Guy.


— Naturellement, répondit le second moine, regardant Guy comme s’il
était totalement demeuré, ne savez-vous pas qu’il existe cinq patriarches dans
l’Église romaine qui sont à Rome, Constantinople, Jérusalem, Alexandrie et
Antioche ?


— Et qui sont le pape Serge IV à Rome, Sergius II à
Constantinople, Théophyle à Jérusalem, Zacharie pour les coptes d’Alexandrie et
Jean III à Antioche, coupa Raoul qui voulait restaurer le prestige des
pèlerins dans l’esprit des deux moines.


— Il y a au moins un érudit parmi vous, reprit le premier moine,
mais tu fais une petite erreur, mon frère, le pape à Rome se nomme
Benoît VIII, Serge est mort cette année.


— Est-ce Théophylacte de Tusculum qui a pris la tiare ?
demanda Lou.


— Exactement, dit le moine, étonné que celui qu’il avait pris au
premier abord pour une brute sans cervelle en sache autant.


Lou se dit que Jean avait dû être
heureux d’apprendre que son ami Théo était parvenu à son but.


— Je vous disais donc que, jusqu’aux frontières de l’Empire
byzantin, il n’y avait guère de problèmes, mais chez les Fatimides tout peut
arriver, ces Sarrazins tantôt laissent les chrétiens en paix, tantôt les
pourchassent, sans que l’on sache quelle mouche les pique.


— Dieu ne laisse passer que ceux qui le méritent, dit l’autre
moine.


— Alors il n’y aura pas de problème pour nous, déclara Raoul.


 


Les pèlerins franchirent le détroit du
Bosphore le lendemain, non sans s’être extasiés devant la cathédrale
Sainte-Sophie qui méritait bien sa réputation de plus grande église du monde.
Un tremblement de terre, vingt-cinq ans plus tôt, en avait effondré le dôme,
mais Basile II l’avait fait reconstruire immédiatement, et l’aspect de ce
somptueux édifice coupa le souffle aux voyageurs.


Les pèlerins trouvèrent un passeur qui
acheminait les voyageurs d’une berge à l’autre du détroit du Bosphore.


— Qu’est-ce que cette chaîne que l’on voit à fleur d’eau ?
demanda Lou.


— C’est la chaîne de la Corne d’or, répondit Raoul, elle relie
Constantinople à la tour Galata que l’on voit sur l’autre rive. Elle obture le
passage du détroit du Bosphore vers la Corne d’or pour les navires ennemis des
Grecs.


— Elle a été prise en défaut à une seule reprise, expliqua Nenad,
les Russes d’Oleg de Kiev ont transporté leurs bateaux du Bosphore à la Corne
d’or en contournant la tour Galata par les terres au début du siècle dernier.


— Ça alors ! s’étonna Guy, l’imagination des conquérants n’a
pas de limite, et cela leur a-t-il permis d’investir la ville ?


— Non, car les Byzantins ont utilisé leur redoutable feu grégeois
pour les repousser, dit Nenad.


En posant le pied sur la terre ferme et
en débarquant du bateau, Raoul fit remarquer à ses compagnons qu’ils venaient
de changer de continent, ils abandonnaient l’Europe et posaient un pied en
Asie. Lou trouva que la terre crissait de la même manière sous ses sandales et
qu’il n’y avait donc pas de quoi en faire tout un plat !


 


Les voyageurs progressèrent sans
encombre à travers la partie orientale des terres de Basile, par les villes de
Nicée, Doryclée, Amorion, Bin Bir Kilise, Antioche et enfin Raphanée, limite
extrême de l’empire. Pour gagner la ville de Tripoli, voisine de quelques
lieues seulement, il fallait pénétrer dans le territoire des Sarrazins. La
région grouillait de troupes car les attaques de part et d’autre étaient
fréquentes.


Les pèlerins décidèrent de faire route
vers Tripoli sans se poser de questions et de s’en remettre à Dieu pour éviter
les dangers. Peu avant les portes de la ville, ils furent arrêtés par une
troupe d’une dizaine de cavaliers fatimides. Lou put ainsi contempler à loisir
ces Sarrazins, dont ils avaient tant entendu parler sans jamais les voir d’aussi
près. Il fut surtout intéressé par leurs fameuses épées courbes, qu’ils
appelaient cimeterres. La réputation de terrible efficacité de ces armes ne lui
sembla pas usurpée, la courbure les rendant plus dangereuses pour tous les
coups de taille que les épées droites des chrétiens. Quoi qu’il en soit, les
Sarrazins n’avaient pas des mines très sympathiques, ils étaient coiffés de
turbans et, en plus de leurs cimeterres, ils avaient de grandes lances, qu’ils
pointèrent illico sur les pèlerins.


— Que font des chiens de chrétiens sur les terres du calife
al-Hakim ? demanda celui qui semblait être leur chef et qui par la même
occasion connaissait le langage des Francs.


— Nous sommes des pèlerins chrétiens, dit Raoul, en route vers le
Saint-Sépulcre.


— Avez-vous payé la Djizia ?


— Qu’est cela ? demanda Raoul.


— L’impôt que les dhimmis doivent payer pour avoir le droit de
respirer sur nos terres, dit l’homme.


— Qu’est-ce que les dhimmis ? demanda Raoul qui ne comprenait
pas grand-chose à tout cela.


C’est Nenad qui répondit à cette
dernière question.


— Les dhimmis sont tous les non-musulmans, vivant sur les terres du
calife et ceux-là doivent payer un impôt, moyennant quoi, ils peuvent pratiquer
leur culte sans faire de prosélytisme.


Lou était frappé des progrès que Nenad
avait faits dans la langue des Francs en quelques mois – il faut dire que dame
Aline s’entretenait souvent avec lui et avait pris sous son autorité d’éduquer
le Serbe au français.


— Vont-ils nous signer un reçu si nous payons cette taxe ?
demanda Lou à Raoul.


— Un grand coup de sabre pourrait bien être la marque de notre
rencontre, dit le chef des Sarrazins, qui avait entendu la question de Lou.


Le Châlusien évaluait les chances qu’ils
avaient, avec ses compagnons, de trucider tout ce joli monde, mais il conclut
que ces chances étaient faibles. Les Sarrazins étaient à cheval, ce qui rendait
bien aléatoire toute charge avec leurs uniques bâtons de pèlerin.


— Payons, dit-il simplement à Raoul.


La somme que demanda le Sarrazin n’était
pas considérable et chacun ayant amené des pécunes, hormis les Normands et
Nenad, on put s’acquitter de ce droit de passage.


— Il ne faudrait pas que la prochaine troupe que nous croiserons
nous demande la même chose, dit Guy, sinon nous n’aurons bientôt plus un
denier.


Leurs taxes perçues, les Sarrazins
laissèrent passer les pèlerins qui entrèrent sans autre encombre dans la ville
de Tripoli. Les villes arabes ressemblaient aux villes chrétiennes, songea Lou,
avec les mêmes entrelacis de maisons, les mêmes ordures dans les rues et encore
un énorme lieu de marché qu’ils appelaient le bazar où l’on pouvait trouver
tout ce que l’on voulait, mais aussi se faire voler une bourse ou… trancher la
gorge. Ils finirent par découvrir une église et une communauté chrétienne, qui
les reçut malgré tout assez bien. Expliquant la taxe qu’ils avaient dû payer à
la troupe des Sarrazins, les pèlerins apprirent qu’ils s’étaient fait arnaquer,
la Djizia ne concernant que les chrétiens ou les juifs habitants sur les terres
arabes et pas ceux qui ne faisaient qu’y passer.


— La prochaine fois nous négocierons un peu plus, dit Raoul.


Lou se dit que négocier avec une lance
pointée sur le nombril
était assez ardu.


Les pèlerins décidèrent dans un premier
temps de longer la côte méditerranéenne de la Palestine et ils arrivèrent au
petit port de Beyrouth. Là encore, ils eurent la bonne surprise de trouver une
communauté chrétienne qui les accueillit chaleureusement. Puis vint la ville
d’Ako, que les chrétiens locaux appelaient Saint-Jean-d’Acre, puis Césarée où
on leur indiqua qu’il leur faudrait maintenant quitter la côte pour se rendre à
Naplouse, dernière étape avant Jérusalem.


Les pèlerins arrivèrent, en vue de la
ville de Naplouse en soirée et découvrirent cette agglomération au passé
glorieux au pied du mont Guérizim, la colline sacrée des Samaritains.


— Chrétiens et Samaritains se sont disputé cette ville pendant des
siècles, expliqua Raoul, mais désormais les Arabes en sont les maîtres.


— Ces Samaritains sont-ils des juifs ? demanda Lou.


— Si tu veux qu’ils te tranchent la gorge, tu n’as qu’à leur poser
la question, dit Nenad, ils se disent descendants des premiers Israélites du
royaume de Samarie et n’ont rien à voir avec les juifs.


Lou ne comprenait pas bien ces subtiles
divisions : pour lui, tout ce qui n’était pas chrétien ou arabe était
juif, un point c’est tout !


Naplouse se trouvait à moins de vingt
lieues de Jérusalem, les pèlerins s’endormirent ce soir-là en se disant que
demain ils seraient dans la ville sainte.


 


Malgré une chaleur écrasante, ils
voyagèrent le lendemain avec allégresse, ils touchaient au but de leur voyage
et c’était là l’essentiel, chacun était plongé dans ses pensées.


Lou faisait ses comptes en marchant, ils
étaient partis de Limoges depuis un an et demi. Il avait l’impression d’avoir
connu là-bas une autre vie ; son château, Châlus, tout cela lui paraissait
tellement loin ! Seuls ses enfants lui semblaient proches, la grande
carcasse d’Eudes, le sourire malicieux de Jean, l’œil de biche d’Isabelle,
l’émotion le prenait à chaque fois qu’il pensait à eux.


Guy, de son côté, pensait à Emma, lui
également avait totalement oublié la vicomté et ses problèmes, seule l’image de
sa femme lui restait, il l’imaginait, au coin de la cheminée du château,
l’attendant paisiblement. Comme il aurait aimé qu’elle soit là avec lui pour
vivre ces moments intenses !


Raoul se demandait s’il n’allait pas
faire les dernières lieues à genoux comme cela avait été rapporté pour certains
pèlerins particulièrement zélés, mais la vue des gros cailloux qui jonchaient
le chemin lui coupa l’envie. Il avait souvent imaginé dans ses songes cette
arrivée sur la ville sainte, il s’attendait alors à voir des anges descendus du
ciel parsemer sa route de pétales de roses. Aucun ange n’était en vue, mais il
n’était pas déçu, ce n’était là que des rêves bien naïfs, se dit-il, Dieu
n’avait pas l’habitude des fioritures inutiles, seule l’émotion du cœur serait
là, mais c’était l’essentiel.


Rainulf et Asclettin étaient
enthousiastes : ils touchaient au but ! Toutes ces souffrances, ces
dangers, et finalement ils avaient accompli leurs vœux, demain ils verraient le
Sépulcre tant espéré. Eux aussi auraient bien aimé que leur famille soit là,
leurs deux autres frères, probablement absorbés en de bien futiles occupations
en Normandie, leur manquaient terriblement.


Nenad avait de moins pieuses
préoccupations, depuis plusieurs semaines il s’était rapproché d’Aline, dont il
était secrètement tombé amoureux. La gente dame avait entrepris de l’éduquer
dans son parler du français. L’assiduité du Serbe et la patience de la
Périgourdine avaient fait des miracles, Nenad parlait le français mieux qu’un
clerc. Mais au cours de ses leçons et au fil des routes, le jeune homme avait
vu naître un tendre sentiment pour cette dame si belle et si sérieuse, que rien
ne semblait devoir distraire de ses leçons la journée et de ses prières les
nuits. Nenad avait cependant réussi le tour de force de faire rire dame Aline,
parfois même à grands éclats, grâce à sa bonne humeur et son humour.


Aline avait entrepris ce voyage, pensant
bien ne pas en revenir, pour expier cette terrible nuit où elle avait tiré
vengeance de la troupe des Brabançons qui avait décimé sa famille. Depuis le
jour maudit de l’assassinat de son époux et de ses enfants, elle n’avait plus
goût à rien, par désœuvrement elle avait décidé d’apprendre le Français à ce
Serbe, d’allure si farouche mais de caractère si aimable. Le jeune homme lui
avait redonné goût à la vie. Tout d’abord, elle avait admiré la volonté et
l’application
de Nenad à apprendre sa langue. Ensuite, elle avait goûté
les discussions avec lui et c’est elle qui avait appris les coutumes de son
pays. Elle se disait qu’elle aurait peut-être une vie après avoir vu le
Saint-Sépulcre et que, dans cette vie, elle aimerait bien que Nenad ait une
place.


Mathilde, comme Lou, pensait à ses
enfants. Dans quels dangers, dans quelles aventures périlleuses étaient-ils
engagés ? Elle regrettait parfois de ne pas avoir enfanté trois bons
paysans, qui pousseraient tranquillement la charrue à Châlus et dont le seul
péril serait d’attraper un tour de rein. À la place de cela, elle s’était
retrouvée avec trois intrépides rejetons, mais qu’elle n’aurait voulu pour rien
au monde échanger avec qui que ce soit. Et puis elle était avec Lou et cela
suffisait à son bonheur. Le Saint-Sépulcre ne l’intéressait pas plus que ça, un
tas de vieilles pierres sur un tombeau vide, rien de plus. Par contre, se
serrer tous les soirs contre son homme, ça c’était le vrai bonheur !


 


La fin du jour approchait quand les
pèlerins aperçurent les murailles de Jérusalem. La cité n’était pas très
impressionnante – rien à voir avec Constantinople, par exemple –, mais il
émanait de ce lieu une impression qui les prit aux entrailles. Raoul tomba à
genoux, tandis que les autres restèrent un long moment sur place à contempler
la ville de tous les saints, la capitale de toutes les religions. Même la
mécréante Mathilde eut le cœur chargé d’émotion en découvrant les lieux.


À l’est de la ville toute proche, Raoul
désigna à ses compagnons une colline dont le sommet était fait de deux
arrondis :


— Le mont des Oliviers, dit-il, la voix à demi cassée par
l’émotion.


— Où se trouve le mont Golgotha, où fut crucifié Christ ?
demanda Rainulf.


— Il est désormais dans la cité, expliqua Raoul, l’église du
Saint-Sépulcre est bâtie dessus.


Après un long moment de recueillement,
les pèlerins s’approchèrent de la ville par l’est et se présentèrent à la seule
porte qui semblait exister dans l’enceinte. Là se trouvaient de nombreux
miséreux, pour la plupart en tenue de pèlerin et qui semblaient avoir été
refoulés à l’entrée.


— Que font tous ces gens ici ? demanda Lou.


— Le mieux est de leur demander, proposa Guy.


Avisant un homme proche de lui, le
vicomte demanda :


— Pourquoi les gens attendent-ils ici au lieu d’entrer dans la
ville ?


— Parce qu’on ne rentre pas sans la pièce d’or et la plupart se
sont fait voler tout ce qu’ils avaient en route, ils n’ont plus rien.


La conversation attira quelques
personnes :


— Avez-vous des pièces d’or ? demanda l’un des arrivants.


— Pas la moindre, répondit Lou assez fort pour que tout le monde
entende bien.


Le Châlusien percevait une sourde menace
parmi ces gens désespérés, il se dit que la vue d’une pièce d’or pourrait
déclencher les pires violences pour se l’accaparer. En outre, et en cela il
n’avait pas menti, il n’avait pas de pièce d’or.


— Allons voir les gardes, dit Raoul, peut-être pourrons-nous les
attendrir.


Lou se dit que l’évêque avait à peu près
autant de chances que le condamné à mort d’amadouer son bourreau. Raoul, peu
sensible au scepticisme affiché par Lou, s’approcha des gardes. L’évêque
discuta fort peu, il se retourna vers ses amis et leur fit signe de venir et
qu’ils pouvaient entrer. Les pèlerins ne se le firent pas dire deux fois, considérant
qu’un premier miracle venait de s’accomplir devant leurs yeux dans la ville
sainte.


— Il va falloir que je m’y habitue, dit Lou en rejoignant Raoul
dans la cité, mais c’est là un vrai miracle !


— Il n’y a pas de miracle à donner huit pièces d’or à des gardes,
répondit l’évêque.


— Vous aviez ces pièces sur vous ? demanda Lou incrédule, mais
nous vous devons une fortune.


— Le plaisir de votre compagnie vaut bien cette fortune, dit Raoul
avec malice, sans vous je ne serais jamais arrivé jusqu’ici, ça vaut bien
quelques pièces d’or.


Les pèlerins remercièrent un à un
l’évêque, car sans lui ils auraient fait partie de la cohorte des malheureux
condamnés à rester hors les murs de la ville.


— Il nous faut rejoindre le quartier chrétien qui se trouve au
nord-ouest de la cité, dit Raoul, nous devrions pouvoir y trouver un
hébergement pour la nuit, nous irons demain au Saint-Sépulcre.


 


Les pèlerins trouvèrent sans grandes
difficultés le quartier en question, où les chrétiens avaient pris l’habitude
d’héberger les pèlerins de tout poil qui affluaient vers leur ville. Ils
déambulaient dans les rues, à la recherche d’une maison d’allure accueillante,
quand une voix retentit derrière eux :


— Par tous les saints mais ce sont Rainulf et Asclettin !


Les deux nommés se retournèrent et
aperçurent, se promenant comme eux dans les rues, la troupe des Normands avec
qui ils avaient voyagé jusqu’au Puy-Notre-Dame.


— Voilà un curieux hasard, dit Guy, mais nous avions bien promis de
nous retrouver au Saint-Sépulcre.


— Il semble que nous arrivons en même temps, dit le porte-parole
des Normands, il va falloir que vous nous racontiez votre périple par les terres
en échange de quoi je vous dirai comment nous avons échappé d’extrême justesse
aux pirates Sarrazins et croates.


— Avant tout il nous faut trouver où loger, dit Raoul.


— Suivez-nous, répondit le Normand, nous avons découvert un hospice
qui contient encore de nombreuses places et où vous serez bien reçus.


Les Normands partagèrent ainsi leur
hébergement avec les compagnons de Raoul et l’on se raconta les nombreuses
aventures des uns et des autres par les voies terrestres et maritimes menant à
Jérusalem.


Le lendemain matin, les pèlerins étaient
debout de bonne heure, ils allaient enfin voir le célèbre Sépulcre. Ils
trouvèrent à l'approche de la sainte Église une foule déjà dense malgré l’heure
matinale. En arrivant sur les lieux, leur déception fut cependant grande. La
célèbre basilique construite par Constantin au IVe siècle était en
ruines, suite au sac d’Al-Hakim, quatre ans plus tôt. Les travaux de
restauration étaient en cours et c’est un immense chantier que visitèrent en
fait les pèlerins. Cependant un édicule restait debout, semblant avoir échappé
à la furie sarrazine et, sous cet édicule, la grotte du tombeau du Christ
attendait les visiteurs. La simplicité de ce lieu toucha davantage le cœur des
pèlerins que toutes les richesses qu’ils s’attendaient à y trouver. Un peu en
retrait du tombeau affleurait un rocher, que les moines sur place indiquèrent
comme étant le sommet du mont Golgotha.


— Nous n’arrivons pas au meilleur moment pour voir la splendeur des
lieux, fit observer Guy.


— Peu importe, l’essentiel est là, répondit Raoul, dans un
dénuement qui sied aux choses sacrées, Dieu a chassé les marchands du temple,
je suis certain que la vue de son tombeau aussi simple lui plaît.


On pria beaucoup, on chanta des psaumes,
puis on s’en revint vers l’hospice, l’esprit chargé de ces moments qui
resteraient à jamais dans la mémoire de chacun.


— Que penses-tu de tout cela ? demanda Lou à son épouse.


— J’avoue que ce lieu m’a touché au cœur, dit la Châlusienne,
l’atmosphère y est comme magique.


— Divine, rectifia Raoul.


— Peut-être, dit Mathilde, en tout cas on y ressent quelque chose.


— Le miracle de la foi ! s’exclama Raoul, inébranlable.


 


La journée du lendemain fut dédiée à la
visite de la ville, les pèlerins se rendirent au mont des Oliviers, où le
Christ versa des larmes sur Jérusalem et où il fut arrêté. À côté du quartier
musulman, les pèlerins allèrent à la colline du temple, lieu où Salomon fit
construire son célèbre temple dont il ne restait qu’un mur.


Sur l’emplacement de cet ancien temple,
les pèlerins découvrirent deux hauts lieux du culte musulman, le dôme du Rocher et
la mosquée al-Aqsa.


— Les musulmans prétendent que Mohamed pria dans cette mosquée,
alors qu’elle fut construite après sa mort, dit Raoul, comment peut-on croire
dans une telle religion ?


Cette remarque, venant d’un homme aussi
posé et intelligent que Raoul, étonna Lou. Les chrétiens étaient prêts à
décroire les dogmes de l’islam, tandis qu’ils croyaient aux choses les plus
invraisemblables dans leur propre religion. Il pensa que la réconciliation
entre les deux mondes n’était pas pour aujourd’hui, chacun faisant preuve
d’autant de mauvaise foi.


Au troisième jour, les pèlerins
décidèrent qu’il fallait aller se recueillir à la basilique de la Nativité à
Bethléem. La distance n’était que de quatre lieues, une courte promenade pour
les marcheurs infatigables qu’étaient devenus Raoul et ses compagnons.


Là encore, des moines sur place
expliquèrent l’histoire de ce lieu. La basilique de la Nativité avait été
reconstruite par l’empereur Justinien, au VIe siècle. Lors de
l’invasion perse un siècle plus tard, elle fut épargnée car Schahr-Barâz, le
commandant des envahisseurs, qui s’émut de la représentation des rois mages
portant des vêtements perses.


La grotte se trouvait sous la basilique.
L’endroit exact était indiqué sous l’autel par une étoile en argent à 14
branches, incrustée dans le sol de marbre et entourée par des lampes d’argent.


— Là au moins on peut voir les splendeurs anciennes ! dit Guy.


— Tout ça parce que les rois mages y sont habillés comme des
Perses, dit Lou, il s’en est fallu de bien peu que nous n’ayons qu’un champ de
ruines à contempler !


 


Après quatre jours passés à Jérusalem,
il fallut songer au retour. Les pèlerins se réunirent pour discuter de la route
à emprunter.


— J’avoue qu’après les péripéties de l’aller, je prendrais bien le
bateau, dit Guy.


— Les Normands nous ont expliqué que ce ne fut pas de tout repos
non plus, répondit Raoul.


— Je suis de l’avis de Guy, dit Lou, nous rentrerons plus vite par
le bateau, mais c’est Rainulf qui avait une aversion pour ce mode de transport,
si je ne m’abuse.


Tout le monde se retourna vers le jeune
Normand.


— Pas de problème, dit ce dernier, il m’a été prédit malheur sur un
bateau s’éloignant de Normandie, pas sur un bateau y revenant.


— Nos compatriotes normands repartent demain pour Jaffa où les
attend leur navire avec un commandant de Marseille, dit Asclettin, ils m’ont
proposé de nous amener si nous le désirons.


— Et toi que veux-tu faire ? demanda Lou à Nenad.


— Ma foi, j’ai pris goût à votre compagnie, dit le Serbe, ce coup
de bâton sur la tête m’a ouvert l’esprit, je suis des vôtres sur mer comme sur
terre.


— Voilà une heureuse décision, sire Nenad, dit Aline, ce qui-sidéra
tout le monde tant il était rare qu’elle prenne part aux débats.


 


Avec leurs compagnons normands, les
pèlerins rejoignirent Jaffa, où les attendait effectivement un fort beau
bateau. Depuis son séjour chez les Vikings, Lou se piquait de quelque expertise
en matière de navigation. Il alla voir le capitaine marseillais et discuta
longuement avec lui de la route qu’il comptait prendre et des capacités de son
navire.


— Notre capitaine a l’air de connaître assez bien son affaire,
dit-il en rejoignant ses compagnons ; bien sûr, ce n’est pas Ernig, mais
ça devrait faire l’affaire pour nous ramener chez nous.










SUR LES ROUTES D’ITALIE


 


 


 


Jean était très affairé à l’Hôtel-Dieu,
il avait réussi à organiser les choses à sa façon et Renaud de Vendôme avait
jugé bon de lui ficher la paix. Sa principale satisfaction était ses succès sur
le mal des Ardents, confirmant sa théorie de l’ergot du seigle comme cause de
ce terrible fléau. Ces bons résultats avaient accru sa renommée et tout le
monde à Paris parlait désormais de ce médecin de Salerne qui savait soigner les
Ardents. Quelques entêtés expliquaient néanmoins que ces succès incontestables
étaient liés au fait que Jean venait de Limoges, patrie de saint Martial dont
on connaissait le pouvoir salvateur sur le mal des Ardents.


Quoi qu’il en soit, les moines et les
nonnes de l’Hôtel-Dieu suivaient avec application ses bons soins auprès des
malades le matin et ses leçons de l’après-midi. Jean était néanmoins très
ennuyé de ne pas avoir de nouvelles de Salerne, ses lettres étaient parties
depuis trois mois et aucun collègue en provenance de l’Italie n’était venu le
seconder. Fort heureusement, il avait trouvé un peu de renfort en la personne
d’un médecin venu d’Angleterre du nom de John et qui avait une solide
formation, acquise dans différents prieurés anglais. Mais, malgré tout, deux
médecins pour faire fonctionner l’hôpital, c’était très insuffisant, d’autant
plus que la réputation de l’établissement allait grandissante et que les
malades de toute condition affluaient. Un soir après une longue journée de
travail, tandis qu’il jouait avec Jason, Jean dit à Anne :


— Je projette de faire un voyage en Italie, pour saluer d’une part
notre ami Théo, qui, comme tu le sais, est devenu pape et pour aller rencontrer
Théodus à Salerne et lui extorquer quelques étudiants pour me seconder ici.


— Et pour y voir ta fille Trotula ainsi que sa mère, ajouta Anne,
qui connaissait son époux par cœur.


— Oui également, dit Jean, tu sais que tu n’as pas à en prendre
ombrage.


— Je n’en prends aucun ombrage, dit la jeune femme, d’autant plus
que j’ai envie d’y aller avec toi, je voudrais bien voir Théo avec la tiare sur
la tête et je brûle moi aussi de connaître la demi-sœur de Jason ; quant à
cette Christine, je verrai sur place s’il faut que je lui torde le cou.


— Le roi va-t-il te laisser partir ? demanda Jean.


— Il va renâcler, râler, trouver tout un tas de bonnes raisons pour
refuser, dit Anne qui connaissait son roi tout autant que son époux, mais j’ai
un atout dans la manche qui, je l’espère, le fera fléchir.


 


La jeune femme rencontra Robert dès le
lendemain :


— Aller en Italie, tu n’y songes pas ! dit le roi, comment
ferais-je sans toi ? Il y a tant le labeur ici.


— Comme vous faisiez avant que je sois là, Sire.


— Mais justement, reprit le roi, c’est que nous faisions très
mal ! Je comprenais à demi les émissaires étrangers et je n’étais pas
certain de la traduction de mes propos par ces fichus moines, qui s’y entendaient
en politique comme moi pour dire la messe.


— Majesté, il y a cependant un événement d’importance qui va avoir
lieu en Italie et auquel il faut que vous soyez, sinon en personne, au moins
représenté.


— Et quel est donc cet événement ? dit Robert étonné.


— Le pape Benoît va couronner Henri II empereur germanique.


— Ainsi, ça y est, mon cousin Henri va réunir ses terres
d’outre-Rhin à celles d’Italie qui lui échappaient jusque-là.


Anne trouvait étrange cette manie
qu’avaient les rois de s’appeler cousins, bien qu’ils n’aient aucun lien de
parenté, mais elle se dit qu’il valait mieux ça plutôt qu’ils se traitent de
félons et s’écharpent à travers toute l’Europe.


— Ce sacre est de grande importance, Majesté, il serait peu
convenable que votre royaume n’y soit pas représenté.


— Je n’ai pas l’intention d’aller en Italie assister au sacre
d’Henri, dit le roi, cela reviendrait à lui prêter allégeance, ce que je n’ai
aucunement le désir de faire.


— Certes, mais l’envoi de quelque grand vassal serait du meilleur
goût.


— Qui veux-tu que j’envoie ? Tous se sentiraient rabaissés
d’être mon ambassadeur, alors qu’ils s’estiment mes égaux, voire plus pour
certains.


— Un sacre est une cérémonie religieuse, continua Anne qui avait
tout prévu, un haut dignitaire de l’Église de votre royaume pourrait faire
l’affaire.


— Toi je te vois venir, dit Robert, tu ferais bien un petit tour en
Italie avec Fulbert.


— C’est vous qui avancez ce nom, Majesté, dit Anne, ravie que le
roi en soit arrivé là.


La jeune fille appréciait beaucoup
Fulbert avec lequel elle devait travailler souvent car il était au cœur de la
politique de Robert. Elle s’était effectivement dit qu’il ferait un parfait
ambassadeur pour Robert et un agréable compagnon de route.


— Surtout que Fulbert voudra voyager avec sa collaboratrice, comme
il se plaît à appeler ta belle-sœur, et que tu vas me dire qu’il te faudrait
bien deux fins bretteurs que je connais pour vous escorter, et voilà tous mes
Limousins partis sur les routes d’Italie, est-ce bien cela ?


— Je suis démasquée, Majesté, dit Anne arborant un grand sourire
qu’elle savait enjôleur.


 


Deux semaines plus tard, les Limousins
du roi Robert et son fidèle conseiller Fulbert quittaient Paris pour prendre la
direction de l’Italie. Eudes et Bjarni commandaient l’escorte de ce noble
cortège et le roi avait tenu à ce que cinquante gardes les accompagnent. Jean
avait tenté de dissuader sa sœur de faire la route, sa grossesse débutante
pouvait en pâtir, mais Isabelle, comme à son habitude, avait été
intraitable :


— Il faut élever à la dure le petit Viking que j’ai dans le ventre,
dit-elle, je ne vais pas faire de la broderie pendant neuf mois, il faut qu’il
apprenne à connaître le monde. Ce n’est pas tous les jours qu’on sacre un
empereur, il ne peut rater ça.


Jean trouva inutile d’argumenter que, de
là où il se trouvait, le fameux « petit Viking » ne ferait pas
beaucoup de différence entre la broderie et un sacre d’empereur. Il savait que,
lorsque Isabelle avait quelque chose en tête, même la trépanation ne pouvait
l’en extraire.


 


La délégation des Francs envoyée par
Robert arriva à Rome l’avant-veille du sacre.


Les choses avaient été organisées en
grand. Pour faire bonne mesure, le pape Benoît couronna Henri II, mais
également Cunégonde du Luxembourg son épouse.


Jean et Eudes se tenaient dans les
premiers rangs de l’archibasilique Saint-Pierre du Vatican, au milieu des
grands de ce monde.


— Curieux couple que ces deux-là, dit Jean à l’oreille de son
frère, cette Cunégonde a fait vœu de chasteté et Henri est plus affairé dans
les monastères qu’auprès des courtisanes, ce qui ne laisse rien présager de bon
pour sa descendance officielle et officieuse.


— Voilà encore une querelle de succession en perspective, dit
Eudes. Pas de descendant direct, c’est la porte ouverte à toutes les
convoitises.


— C’est ce qui vient d’arriver, Othon III est mort sans
enfant, et il a fallu plus de dix ans de luttes à Henri, qui n’était que son
neveu, pour recouvrer la sainte couronne de l’empire
germanique.


Jean et Anne se présentèrent au Latran,
quelques jours après la cérémonie, pour y rencontrer leur camarade d’études
devenu le maître des lieux.


— Ah mes amis, dit le pape dès qu’il aperçut ses anciens collègues,
quel bonheur de vous retrouver après tant d’années !


— Ce bonheur est partagé, mon cher Théo, pardon Votre Sainteté, dit
Anne, nous sommes ravis que la volonté de Sylvestre de te voir lui succéder
soit accomplie, nous n’osions l’espérer en nos vertes années dans les couloirs
de ce palais.


— Il faut toujours espérer, dit Théo, j’ai ouï-dire qu’un
prisonnier à Naples n’avait cessé d’espérer et que Dieu l’avait entendu et
libéré, il y a de cela quelques années.


— Si l’on considère que Dieu, au lieu d’être charpentier, était
plutôt forgeron, dit Jean, et qu’il venait de Châlus et non pas de Nazareth,
alors oui, il est bien intervenu dans cette affaire.


— Ah Jean le sceptique, je te retrouve bien là ! dit Théo en
riant, mais racontez-moi vos aventures, car, si j’en crois mes espions, elles
ne sont pas banales.


Jean et Anne durent ainsi expliquer à
Théo ce qu’ils avaient vécu depuis leur séparation à la mort de Sylvestre. Ils
purent constater que le pape était certainement l’homme le mieux renseigné de
la chrétienté, car Théo savait à peu près tout de ce qui leur était arrivé.


— Eh bien ! tout cela me donnerait presque envie de poser ce
couvre-chef et de vous suivre immédiatement sur les routes.


— Nous nous sommes assagis, dit Anne, et nous avons des emplois
respectables auprès de notre maître le roi Robert.


— Navré de vous dire, mes amis, que je vous vois mal
« assagis », comme vous dites ; je mets ma main au feu que, si
nous nous revoyons dans dix ans, vous aurez tout autant de nouvelles aventures
à me raconter.


— Espérons que pour une fois le ciel n’écoutera pas le pape, dit
Jean, nous aspirons à un peu de tranquillité.


 


Après avoir revu Théo avec grand plaisir
et longuement discuté avec lui, Anne et Jean s’en revinrent trouver le reste de
la délégation franque. Fulbert avait eu une entrevue avec Henri II au
cours de laquelle il fut question de la Bourgogne et des arrangements prévus
entre Francs et Germains à son sujet. Pour le reste, le secret d’État fut de
mise et Isabelle eut beau torturer son mentor, l’évêque de Chartres ne laissa
rien échapper des discussions qu’il avait eues avec l’empereur.


Après ces échanges diplomatiques, il fut
temps pour Fulbert de regagner la cour du roi Robert pour lui faire ses
rapports. Cependant Anne et Jean n’avaient pas terminé ce qu’ils voulaient
faire en Italie ; ainsi se sépara-t-on. Fulbert, Isabelle et les cinquante
hommes de troupe reprirent la route du nord, tandis que Jean, Anne, Eudes et
Bjarni prirent celle de Salerne.


Eudes et Bjarni avaient décidé
d’accompagner Jean, car ils craignaient qu’il n’ait quelques ennuis en
retournant à Salerne, si les gens de Naples apprenaient sa venue. L’archevêque
Sergius pourrait être tenté de remettre la main sur son ancien prisonnier.


 


Jean et ses compagnons gagnèrent Salerne
par les terres, évitant de passer par Naples. Ils arrivèrent dans la petite
ville en soirée, alors qu’il faisait déjà nuit. Jean décida d’aller tout
d’abord chez dame Iliana : il voulait interroger son ancienne logeuse sur
l’état des choses avant de se présenter à l’école. Ils trouvèrent la maison
d’Iliana close et personne ne vint leur ouvrir quand ils frappèrent à la porte.
Avisant un passant, ils apprirent que la dame était décédée l’an passé des
fièvres. Jean et Eudes en furent peinés, ils se faisaient un plaisir de
retrouver la bonne logeuse et sa formidable cuisine. Il fallut décider de ce qu’on
allait faire, Jean opta pour se rendre chez Christine. En revoyant la maison où
il avait connu tant d’heures heureuses, il eut une forte émotion. Il toqua
lui-même à la porte et eut l’étonnement de voir cette dernière s’ouvrir sur un
homme de grande taille et bien découpé. La première surprise passée, Jean
bredouilla :


— Nous voudrions voir dame Christine de Ruggerio.


— Christine, des visiteurs pour toi, dit l’homme en se retournant.


Une petite fille arriva alors en
courant.


— Qui c’est qui veut voir maman ? demanda l’enfant.


Jean comprit que cette fillette était
probablement la sienne et il en fut tout émotionné, l’apparition de Christine
finit de le mettre sens dessus dessous. Il faut dire que le choc pour Christine
fut également très grand quand elle reconnut Jean. Voyant que la situation
pourrait se figer ainsi pendant plusieurs heures, Eudes prit la parole :


— Christine, nous sommes heureux de te revoir, nous avions prévu
d’aller chez dame Iliana, mais hélas nous avons appris son décès.


— Oui, dit le Magister, retrouvant enfin l’usage de la parole,
malheureusement nous n’avons rien pu faire, une fièvre quarte l’a emportée,
mais entrez donc, quel choc de vous revoir !


Jean n’avait toujours rien dit, il
suivit le mouvement vers l’intérieur de la maison de Christine.


— Je pense que quelques présentations s’imposent, dit Eudes en
s’adressant à l’homme qui avait ouvert la porte, Eudes et Jean de Châlus, Anne
l’épouse de Jean et Bjarni notre Viking de beau-frère.


— Je ne vous présente donc pas Christine, dit l’homme, je suis
Angelo, son époux, et voici Trotula la fille de Christine et officiellement de
feu le comte de Ruggerio, mais officieusement la fille de Jean si je ne
m’abuse.


Voilà au moins qui clarifiait la
situation, songea Eudes, tout le monde savait qui était tout le monde. Il jeta
un œil à son frère qui n’était toujours pas revenu parmi le monde des gens
dotés de la parole, alors il s’apprêta à continuer à faire la conversation en
attendant que Jean donne signe de vie. Il fut cependant coupé dans ses bonnes
intentions par la fillette.


— C’est mon papa ? interrogea-t-elle en s’approchant de Jean.


— Oui, dit Christine émergeant lentement de son émoi.


— Et cette dame, c’est sa femme ? demanda la fillette en
désignant Anne.


— Oui, dit Christine en dévisageant Anne, qu’elle ne connaissait
que de nom.


— Et tu m’avais dit qu’ils avaient un bébé qui était la moitié de
mon frère, où est-il ?


— À Paris, répondit Anne, le voyage était trop long pour que nous
te l’amenions et te le présentions, mais tu le verras un jour.


Jean, qui n’avait toujours rien dit,
prit la fillette dans ses bras et la serra fort contre lui.


— Tu sais qu’il y a longtemps que je pense à toi, dit-il en
écrasant une larme.


— Moi aussi, répondit Trotula, mais ce n’est pas une raison pour
m’écrabouiller !


Jean reposa l’enfant, il commençait à se
remettre de ses émotions.


— Christine, excuse-nous de faire irruption de la sorte chez toi,
mais nous ne voulions pas trop faire de bruit autour de ma visite de peur que
les Napolitains ne se souviennent de moi.


— Vous avez bien fait, intervint Angelo, ils ont la mémoire longue
et n’ont pas beaucoup apprécié le petit tour que vous avez joué à Sergius, je
vais tâcher d’oublier le dangereux criminel que vous fûtes.


— Angelo est le prévôt de Salerne, expliqua Christine. Ainsi, la
police locale ne devrait pas trop vous importuner.


— Je voudrais voir Théodus, dit Jean, j’ai besoin de son concours
pour recruter quelques médecins, afin de me prêter main-forte à Paris.


— Nous connaissons tes besoins, dit Christine, les jeunes que tu
nous as envoyés nous ont expliqué ton manque de moyens, mais nous n’avons pas
trouvé d’étudiants ayant terminé leurs études et prêts à aller dans le Nord
chez ces Francs réputés assez peu civilisés.


— Il faudra que j’aille les convaincre que nous ne sommes pas tout
à fait des barbares, dit Jean.


— Il y a quelques Francs parmi nos élèves, ceux-là seront peut-être
plus réceptifs à tes arguments.


Christine invita tout le monde à dîner,
Anne se proposa pour l’aider en cuisine. Ainsi, les deux femmes se retrouvèrent
seules et restèrent un moment sans rien dire, s’observant l’une et l’autre.
Christine rompit le silence :


— Même si nous ne trouvons pas beaucoup à nous dire, nous avons un
point commun, dit-elle, le père de nos enfants.


— Et l’amour que nous lui portons, renchérit Anne.


— L’amour que je lui ai porté, rectifia Christine. J’ai refait ma
vie avec Angelo, ça m’a aidé à oublier Jean, même si, ce soir, le revoir a été
pour moi un grand choc.


— Pour lui aussi. Trotula et vous êtes dans son esprit.


— Il y a beaucoup de place dans l’esprit de Jean, c’est bien qu’il
y ménage un petit coin pour nous.


 


Dans le salon de la maison, Trotula
avait entrepris de faire la connaissance de ce père qu’elle n’avait jamais
vu :


— Maman dit que tu es un génie, ça m’étonne parce que tu n’as pas
une grosse tête.


— Ta mère exagère mes qualités, mais on ne mesure pas
l’intelligence d’un homme à la grosseur de sa tête.


— L’homme est l’animal qui a le plus gros cerveau, c’est pour ça
que c’est le plus intelligent, dit l’enfant, il y a bien une relation entre la
taille du cerveau et l’intelligence.


Jean se demanda si tous les enfants de
quatre ans étaient capables d’argumenter de la sorte, mais il retrouvait en
Trotula son goût pour la logique des choses et le besoin de comprendre qu’il
avait étant marmot.


— Tu oublies que l’homme n’est pas un animal, que Dieu lui a donné
une âme, ce qui rend son cerveau beaucoup plus complexe à comprendre.


— Ah oui, dit l’enfant, j’oubliais que Dieu vient souvent
embrouiller les choses, rendant incompréhensible ce qui, sans lui, serait très
clair.


Jean éclata de rire, voilà une
constatation des plus justes, se dit-il, sa fille méritait déjà une chaire de
rhétorique.


Eudes et Bjarni discutaient de leur côté
avec Angelo :


— Comment est la situation en Italie ? demanda Eudes. La
mainmise d’Henri sur la péninsule va-t-elle apporter de la stabilité ?


— Certainement pour le Nord, dit Angelo, mais ici au sud les
problèmes sont tout autres. Les Byzantins tiennent l’extrême sud du pays et les
Sarrazins sont à quelques lieues de nous en Sicile, nous sommes constamment
sous leur menace.


— La ville est faiblement rempardée face à de tels dangers, fit
remarquer Bjarni.


— C’est tout mon problème, répondit Angelo, je n’ai qu’une
trentaine d’hommes et une palissade faiblarde pour retenir les razzias des
infidèles, autant dire que, s’ils le veulent vraiment, ils peuvent dévaster
Salerne à tout moment.


 


Le dîner préparé par les deux femmes fut
des plus agréables. Christine expliqua à Jean qu’on l’avait prise pour une
folle à l’école, quand elle avait osé soutenir qu’il était possible d’extraire
un bébé du ventre de sa mère sans tuer cette dernière.


— Il n’est pas impossible que je vous demande de venir montrer
votre cicatrice à nos étudiants, ma chère Anne, dit Christine.


— Je vais finir par me faire danseuse du ventre comme chez les
Berbères, répondit la jeune femme, tellement tout le monde veut voir cette
cicatrice.


De son côté, Jean précisa à Christine
qu’il avait enfin pu vérifier sa théorie sur le mal des Ardents à Paris et
qu’elle s’avérait exacte.


Il fut décidé que Jean irait voir
Théodus le lendemain pour plaider sa cause et lui chaparder quelque élève.


 


La maison de Christine ne permettait pas
d’héberger tout le monde, aussi Angelo proposa-t-il de coucher les Francs chez
lui, sa demeure était vide depuis qu’il vivait avec Christine. La petite troupe
des visiteurs se transporta donc à quelques pas d’ici, dans la maison du prévôt
où chacun trouva un lit.


Anne discutait avec Jean :


— Alors, comment te sens-tu après t’être replongé dans ton
passé ?


— Ma fille est étonnante, dit Jean, elle raisonne déjà fort bien.


— L’inverse m’aurait surpris, répondit Anne, ce n’est pas la fille
de son père pour rien, je trouve Christine très agréable, finalement je ne vais
peut-être pas l’étrangler tout de suite.


— Angelo aussi me fait bonne impression, continua Jean. Il aurait
pu mal me recevoir, au lieu de ça il a été courtois et même amical.


— Peut-être hésite-t-il lui aussi à t’étrangler ?


— Il aurait bien tort, reprit Jean, Christine semble très heureuse
avec lui.


— Ce voyage nous a fait du bien à tous les deux ! déclara la
jeune femme en se pelotonnant contre son mari.


 


Le lendemain, Jean alla voir Théodus.
Quand il frappa de nouveau à la porte de l’école, il se revit six années plus
tôt : la même femme, avec quelques rides de plus, ouvrit la porte et des
yeux comme des soucoupes en reconnaissant Jean. Elle courut informer Théodus de
la nouvelle. Le maître vint lui-même accueillir son ancien élève sur le pas de
la porte.


— Mon Dieu, dit le vieux directeur, Jean, quel bonheur !


— Théodus, puis-je vous serrer dans mes bras ? répondit Jean
également fort ému de cette retrouvaille.


— Mais bien sûr que tu le peux, dit le vieil homme en se pressant
pour faire l’accolade à Jean.


Théodus emmena Jean dans son bureau afin
qu’ils puissent y discuter à loisir.


— Je craignais bien de quitter ce monde sans jamais te revoir, dit
le vieux maître.


— Je me suis fait aussi discret que possible, expliqua Jean, la
police de Sergius pourrait trouver à redire de me voir par ici.


— Elle le pourrait, aussi ne ferons-nous pas d’écho à cette visite,
combien de temps comptes-tu passer parmi nous ?


— Fort peu, je le crains, je viens simplement pour essayer de
convaincre quelques-uns de vos élèves de venir travailler avec moi à
l’Hôtel-Dieu de Paris.


— J’ai bien reçu ta missive, mais hélas personne n’est tenté pour
aller affronter les brumes du Nord.


— Vous autres, les Italiens, pensez que tout ce qui est au nord de
Gêne est le pays des glaces, peuplé de Barbares.


— Pourquoi, ce n’est pas le cas ? demanda le vieil homme avec
malice.


— Je pense que je serais un meilleur avocat que vous pour ma cause,
répondit Jean en riant.


— C’est bien possible, admit Théodus, cependant je ne t’autorise à
chasser sur nos terres que si tu nous fais une leçon sur cette extraordinaire
opération dont m’a parlé Christine et que tu aurais réalisée sur ton épouse.


— Je reconnais bien là l’affreux commerçant que vous êtes, dit
Jean.


— Je suis prêt à tous les chantages quand c’est pour le bien de
l’école, répondit Théodus.


— Eh bien soit, dit Jean, je fais cette leçon et à la fin je tente
de corrompre vos étudiants.


— Va pour demain soir, dit le directeur, ravi d’avoir trouvé un
conférencier du niveau de Jean pour enseigner ses étudiants, regarde ce que
j’ai là.


Théodus montra un livre que le jeune
Limousin prit dans ses mains :


— De la circulation du sang chez le lapin, lut Jean sur la
couverture, je connais l’auteur de ce discours d’éloquence.


— Sais-tu que cet ouvrage est l’un des plus lus de l’école ?
Plusieurs élèves ont cherché à vérifier ta théorie et aucun n’a pu la mettre en
défaut.


— J’espère bien, dit Jean, car c’est la bonne.


— J’envisage de le faire copier aux moines du mont Cassin car cet
exemplaire est unique ; si nous le perdons, c’en est fait de ton travail.


— Quel honneur ! s’exclama Jean. Ainsi, je siégerai entre
Galien et Celses dans les étagères de votre bibliothèque ?


— Tu seras bien devant eux, puisque tu corriges leurs erreurs,
reprit Théodus.


Jean s’en alla retrouver ses compagnons
de route sur cette bonne nouvelle.


 


Ce jour-là, on dîna encore chez
Christine.


— Théodus nous a annoncé qu’une lecture fort intéressante serait
faite demain par un médecin franc, au sujet de l’accouchement césaréen, dit
Christine à Jean. Tu vas te faire houspiller dur par les étudiants qui pensent
cela totalement impossible sur une femme vivante.


— Eh bien, j’apprendrai quelque chose, à ces jeunes houspilleurs,
dit Jean, sans s’émouvoir plus que ça.


— Maman, est-ce que je pourrais voir papa faire taire tous ces
crâneurs ? questionna Trotula qui ne perdait pas un mot de la conversation
des grands.


— Certainement pas, dit Christine, à cette heure-là tu dormiras
depuis belle lurette.


— L’école n’a guère changé, dit Jean.


— L’école non, expliqua Christine, mais l’hôpital est complètement
rénové et agrandi. Théodus l’a fait bâtir en pierres pour éviter de devoir
évacuer les malades en catastrophe en cas d’incendie.


Sage précaution, songea Jean en
repensant au terrible incendie d’Orléans où il avait bien failli laisser la
peau.


 


Eudes et Bjarni étaient allés se
promener dans Salerne toute la journée et Angelo leur montra les maigres
défenses de la cité.


— Mon pauvre ami, je crains le pire si les Sarrazins se mettent en
tête d’attaquer ta ville, dit Bjarni, ta palissade sera franchie sans l’ombre
d’un problème.


— Je le sais bien, répondit Angelo d’un air dépité, je demande des
moyens à Guaimar, le prince de Salerne depuis des lustres, et il me renvoie sur
les roses à chaque fois.


— Voilà un prince bien inconscient ! ajouta Eudes.


 


Le lendemain soir, Jean était dans la
salle de cours de l’école où il avait lui-même usé ses braies quelques années
plus tôt.


Théodus présenta de manière solennelle
l’orateur du jour :


— Jeunes gens, un peu de silence s’il vous plait, nous aurons le
plaisir d’écouter ce soir un fameux médecin de Paris, venu nous entretenir d’un
sujet mythique, rendu célèbre par Pline, qui est l’opération césaréenne.


Les jeunes connaissaient l’ordre du jour
et ne furent donc pas surpris par le sujet. Ils regardaient par contre avec
curiosité cet orateur, qui n’était guère plus âgé qu’eux, mais entouré d’un
certain mystère. Il était en effet inhabituel qu’un médecin extérieur à l’école
vienne y donner une leçon.


Jean prit la parole :


— Pouvez-vous me dire ce qui est communément admis sur l’opération
césaréenne ?


Jean connaissait l’habitude des maîtres
de l’école qui était de poser des questions aux élèves, plutôt que de leur
asséner un cours plus ou moins magistral et qui endormait le plus souvent la
majorité de l’auditoire.


Plusieurs étudiants se levèrent,
signifiant qu’ils avaient des réponses à apporter. Jean leur donna la parole à
tour de rôle :


— C’est une opération qui peut permettre de sauver l’enfant quand
la mère meurt près de son terme, dit le premier.


— Jules César n’est pas né de la sorte, contrairement à ce qu’a
écrit Pline, dit un second.


— L’Église la recommande pour au moins baptiser l’enfant, dit une
nonne un peu enrobée que Jean reconnut comme l’une des élèves qu’il avait
envoyées de Paris.


— Fort bien ! dit Jean, tout cela est juste, connaissez-vous
quelques personnes qui soient nées de la sorte ?


Aucun étudiant ne sollicita la parole.


— Eh bien, on en connaît assez peu, reprit Jean, mais il se dit que
le célèbre orateur grec Gorgias de Leontium serait né de la sorte si l’on en
croit Valerius Maximus. Il est par ailleurs admis que le fameux César dont
parle Pline n’est pas Jules, mais Scipion l’Africain à qui fut donné le titre
de César après sa victoire sur Carthage, à moins que ce ne fut Manilius Manius
– le texte de Pline n’est pas clair. Enfin, il semblerait que l’évêque Gebhard
de Constance soit ainsi né, à la fin du siècle dernier.


Les étudiants écoutaient Jean, aucun ne
fit de commentaires. Le Limousin poursuivit :


— En tout cas, ces histoires prouvent qu’un enfant peut survivre à
cette opération, mais qu’en est-il de la mère ?


— Quand elle n’est pas déjà morte, elle succombe rapidement, dit un
étudiant.


— Et de quoi succombe-t-elle ? demanda Jean.


— D’hémorragie le plus souvent, affirma un autre élève.


— Pourquoi l’hémorragie serait-elle si importante ? reprit
Jean. Nous savons ouvrir des ventres et les refermer sans que les malades succombent
d’hémorragie.


— C’est la matrice qui saigne car il faut la fendre pour sortir
l’enfant, dit le même étudiant.


— Certes, admit Jean, c’est là le principal problème, mais si l’on
parvient à refermer très vite cette matrice à l’aide de fils, il est possible
de minimiser le saignement.


— Voilà qui n’a jamais été fait, reprit l’étudiant.


— Si, dit Jean, je l’ai fait sur mon épouse pour extraire mon
enfant qui ne pouvait sortir autrement.


Le silence se fit dans l’assistance,
personne n’osait traiter ouvertement cet orateur inconnu de menteur, mais
beaucoup n’en pensaient pas moins. Un brouhaha s’installa ensuite, chacun
discutant avec son voisin de cette chose bien improbable.


— J’avoue que je n’aurais pas eu le courage d’entreprendre cette
intervention si ma femme ne m’en avait supplié ; voici comment j’ai
procédé, reprit Jean.


Il raconta toute l’intervention et
comment à chaque étape il avait dû inventer, oser, essayer des choses qui
n’avaient jamais été faites ou, en tout cas, jamais rapportées. Les étudiants
écoutaient médusés.


— En admettant que la chose soit telle que vous l’avez décrite,
demanda un élève, cette femme pourra-t-elle avoir un autre enfant ? La
matrice ne va-t-elle pas se rompre au niveau de cette couture ?


— Je n’en ai aucune idée, dit Jean, mais je n’ai pas envie de
courir le risque et ma femme non plus, nous n’aurons pas d’autre enfant.


— Ainsi, vous recommandez de tenter cette intervention dans les
situations où l’enfant ne peut sortir par aucun autre moyen et où il va mourir,
mais cela met en péril la vie de sa mère.


— Certes, toute la difficulté est là, car on peut également
attendre la mort de l’enfant et le morceler ensuite pour le sortir. C’est ce
qui est préconisé aujourd’hui dans de telles situations, mais nous savons que
même cela n’est pas dénué de risque pour les mères, nombreuses sont celles qui
meurent ensuite dans les fièvres.


Christine prit alors la parole :


— Nous avons actuellement à l’hôpital une femme proche de son terme
qui est naine et atteinte du rhumatisme déformant des os, nous savons tous que
cette patiente est condamnée à mourir car jamais son enfant ne pourra sortir de
son ventre, et, pire que cela, jamais nous ne pourrons le découper dans le
ventre de sa mère pour l’extraire, les os de son bassin interdisant tout
passage d’instrument. Que penses-tu de ce cas ?


Jean connaissait cette situation
dramatique, grand classique de l’obstétrique : les femmes de très petite
taille, de plus en outre atteintes de déformations osseuses, et qui signaient
leur arrêt de mort en tombant enceintes, car, en fin de grossesse, il était
impossible d’extraire l’enfant d’aucune manière, même en morceaux.


— Je pense qu’il aurait fallu avorter cette femme en début de
grossesse, même si cela est contraire aux règles de notre art.


Un nouveau brouhaha s’éleva dans la
salle : il était bien osé de proposer l’avortement, procédure condamnée
par tous, dans toutes les religions. Imperturbable, Jean continua :


— Mais si cette femme est maintenant au terme de sa grossesse, il
n’y a plus rien à faire… si ce n’est cette opération que j’ai réalisée sur mon
épouse.


Cette fois-ci, ce fut une véritable
cacophonie qui s’éleva dans la salle.


— Alors il faut tenter cette opération sur-le-champ, dit un
étudiant, car l’enfant n’est pas encore mort, on pourrait peut-être le sauver
ainsi que sa mère.


Christine regardait Jean, elle était
manifestement de l’avis de cet étudiant.


— Eh bien soit, dit Jean, après tout c’est la seule chance de
sauver cette malheureuse, allons à l’hôpital, je vais tenter à nouveau cette
opération.


 


La cinquantaine d’étudiants et la
dizaine de magisters qui assistaient à la leçon de Jean se transportèrent vers
l’hôpital. Tous étaient excités comme des puces sur une tonsure de moine et
pariaient sur les chances de Jean de réaliser la chose avec succès.


— Je vais t’assister, dit Christine, demande aux aides le matériel
qu’il te faut, je vais prévenir la femme et la faire installer sur la table de
chirurgie.


Jean donna ses directives et bientôt la
patiente était allongée et préparée pour l’intervention. Elle était
effectivement de très petite taille avec de plus les hanches très étroites,
typiques du rhumatisme déformant ; son ventre, à l’opposé, paraissait
énorme. La foule des élèves se tassait aux alentours de la table d’opération.
Jean et Christine avaient à peine la place de se mouvoir tellement tous
voulaient regarder par-dessus leurs épaules. La pauvre patiente roulait des
yeux terrorisés en voyant tout ce monde se presser autour d’elle. La matrone
qui assistait Jean et Christine rabroua cette meute :


— Par tous les saints, allez-vous reculer quelque peu, nous n’avons
même pas la place de respirer et je ne parle pas de cette malheureuse !


Tout le monde marmonna contre cette
harpie mal embouchée et on recula de quelques centimètres, qui furent regagnés
une minute plus tard.


Jean donna le signal à la matrone pour
faire avaler le sirop d’opium à la femme. Quatre étudiants se proposèrent pour
faire les aides de chirurgie et tenir la patiente, ils seraient ainsi aux
premières loges.


Christine commença par passer sur le
ventre de la femme un liquide qu’elle tira d’une petite fiole.


— Que fais-tu là ? demanda Jean étonné.


— Nous avons pris l’habitude à l’école de passer cette forte
liqueur sur les peaux que nous allons inciser, nous avons remarqué qu’il y
avait ainsi moins d’inflammation et de putréfactions des chairs ensuite.


Jean pensa aux liqueurs d’Ignace, dans
lesquelles ils trempaient les bestioles de sa collection quand il était enfant,
pour éviter également leur putréfaction. Il faudrait qu’il songe à cette
curieuse propriété des liqueurs, se dit-il, mais, pour l’heure, il fallait se
concentrer sur ce qu’il avait à faire.


Il prit le couteau de dissection et
incisa le ventre de la femme de bas en haut, comme il l’avait fait pour Anne.
Il sentit le tressaillement d’émoi des étudiants qui se pressaient dans son
dos. Ils ne sont pas au bout de leurs étonnements, songea-t-il. En quelques
coups de son couteau, il avait pénétré la grande cavité du ventre. La femme
avait crié aux premières incisions, mais à présent elle se contentait de gémir,
plongée dans les vapeurs de l’opium et solidement maintenue par les quatre
aides. L’un de ses aides tomba brutalement en arrière, sujet à un malaise, on
l’évacua rapidement, et un autre prit instantanément sa place, tout heureux de
pouvoir se retrouver aux premières loges de cette affaire, qui s’annonçait
passionnante.


Jean ouvrit alors la matrice, Christine
le regardait faire avec admiration, elle avait oublié à quel point son ex-amant
pouvait faire des choses extraordinaires. Le sang coulait à flots et cette
fois-ci ce n’est pas un mais quatre ou cinq étudiants qu’il fallut évacuer car
ils se sentaient mal.


— Ils vont tous se pâmer comme des donzelles, ça va nous faire un
peu de place, dit la matrone, ravie de la chose et pas plus impressionnée que
si elle voyait faire un pansement sur un panaris.


Jean ouvrit la poche du liquide, qui ne
jaillit pas comme cela avait été le cas lors de l’opération d’Anne.


— La femme avait perdu les eaux ? demanda-t-il à Christine.


— Oui, depuis hier, répondit cette dernière.


Sans faire plus de commentaires, il
saisit l’enfant qui se présentait par le siège dans son incision de la matrice.
Il parvint à le prendre aux hanches et à le dégager en le tirant doucement. La
tête opposa une légère résistance, mais Jean savait qu’en plaçant son doigt
dans la bouche il aurait un point d’appui permettant de la dégager
complètement. La manœuvre ne lui prit que quelques secondes.


— C’est toi qui m’as appris à dégager la tête de la sorte, dit-il à
Christine.


— L’élève a amélioré la technique du maître, semble-t-il, répondit
le magister.


L’enfant extrait, Christine coupa le
cordon et s’apprêta à aller s’occuper du marmot, mais Jean lui demanda de
rester et de le confier à un collègue, car c’est maintenant, dit-il, que les
choses sérieuses allaient se jouer pour la mère. Un magister de l’école prit
l’enfant et l’emmena plus loin, on l’entendait pleurer et personne ne fut très
inquiet pour lui.


Jean savait qu’il fallait ôter
l’arrière-faix de la matrice, il le fit avec la même facilité que lors de
l’opération d’Anne. Il entreprit alors de faire ses sutures sur la matrice.


— Ah, tes fameuses sutures ! dit Christine. Sais-tu que nous
les appelons les sutures de maître Jean depuis ton départ ?


Le Châlusien ne fit pas de commentaire
tant il était concentré sur ce qu’il faisait, le sang continuait à couler à
grand flux et il savait que rien ne l’arrêterait tant qu’il n’aurait pas
complètement fermé la matrice. Ses gestes étaient précis et rapides. Bientôt il
eut terminé et cette fois encore, comme au Vinland, le sang cessa quasiment de
s’écouler. Christine entreprit de masser le fond de l’utérus dans ses mains.


— La chose fonctionne à travers le ventre des femmes pour tarir les
saignements après le délivre, ça devrait marcher aussi quand on est dans le
ventre.


Jean laissa faire, comme toujours
Christine avait de bonnes idées.


Il referma la peau de l’abdomen, encore
avec ses fameuses sutures et Christine appliqua à nouveau sa liqueur sur le
ventre de la femme. On s’intéressa alors à l’état de la patiente.


— Elle respire toujours, dit la matrone, bien qu’assez faiblement.


— Il va falloir la surveiller de près, expliqua Jean, et masser
régulièrement ses jambes.


Le Châlusien se releva enfin de son
ouvrage et jeta un œil à l’assistance qui se pressait toujours autour de lui.
Tous étaient cois et le regardaient comme s’il venait de ressusciter Lazard.
Théodus, qui s’était glissé au premier rang, prit la parole :


— Je vous avais dit que l’orateur de ce soir sortait du commun,
jeunes gens, vous pouvez constater que je n’avais pas exagéré. Je propose
néanmoins que nous remettions la discussion de ce cas à demain, il est plus de
minuit et nous avons tous besoin de repos.


 


Christine raccompagna Jean à la maison
d’Angelo, les deux anciens amants se taisaient sur le chemin, chacun perdu dans
ses pensées. C’est Christine qui rompit le silence :


— Tu sais, je suis heureuse avec Angelo, mais avoir connu un
magicien comme toi laisse des traces à l’âme.


— Mon plus beau tour de magie, c’est Trotula, affirma le Châlusien.


— Tu as raison, dit Christine en souriant, c’est une perle qui me
ravit chaque jour un peu plus, sais-tu qu’elle connaît déjà la médecine mieux
que certains de nos étudiants ?


— J’espère bien, n’oublie pas que c’est notre enfant et qu’à ce
titre elle a un lourd flambeau à reprendre.


— En tout cas, merci de m’avoir fait cette petite merveille, dit
Christine en déposant une bise sur la joue de Jean.


Le Limousin était arrivé et Christine
s’éclipsa vers sa demeure dans la nuit. Anne s’éveilla en entendant Jean
rentrer dans la chambre.


— Cette leçon a été bien longue, dit-elle dans un demi-sommeil.


— C’est que, après la théorie, il a fallu passer à la pratique,
expliqua Jean, j’ai le regret de t’annoncer que tu n’es plus la seule femme au
monde dont on ait arraché l’enfant du ventre.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? maugréa Anne dans les brumes
du sommeil, tu as arraché le ventre d’un enfant du monde ?


— Dors, nous reparlerons de cela demain, répondit Jean en déposant
un baiser sur le front de son épouse.


 


Eudes fut réveillé par des cris dans la
rue. Que se passait-il encore ? Il n’y avait pas moyen de dormir dans
cette ville de Salerne ! Il avait entendu Jean rentrer deux heures plus
tôt, en plein milieu de la nuit, et voilà maintenant qu’on faisait des
cavalcades dans les rues. Il jeta un œil par la fenêtre, prêt à rabrouer ces
festoyeurs d’étudiants qui devaient être en pleine beuverie. Mais ce qu’il vit
lui fit dresser les cheveux sur la tête. Il alla secouer Bjarni qui dormait à
poings fermés.


— Qu’y a-t-il ? demanda le Viking fort chafouin car il rêvait
à quelques étreintes avec Isabelle.


— Nous sommes attaqués, la ville est en feu et notre toit fume
déjà, dit Eudes.










LES SARRAZINS


 


 


 


Les pèlerins étaient partis de Jaffa,
comme prévu, sur le bateau du capitaine marseillais et ils avaient cheminé sans
encombre jusqu’à l’île de Crête. Ce sanctuaire de l’ancienne civilisation
minoenne était devenu une possession des Byzantins, depuis que le général
Nicephor Phocas en avait délogé les pirates arabes, plus de cinquante ans
auparavant. Le bateau accosta dans le port d’Héraklion, à proximité de la
capitale Cnossos. On fit une escale de deux jours, pendant laquelle les marins
refirent leurs réserves d’eau et de vivres, tandis que les pèlerins visitaient
cette île chargée d’histoire.


Les navigateurs repartirent après cette
escale et une semaine plus tard ils doublaient le sud de l’Italie. Le capitaine
avait prévu initialement de faire halte à Rome, car les pèlerins normands
voulaient y faire une visite aux saints lieux de la ville éternelle, comme cela
se faisait souvent au retour de Jérusalem. Cependant Lou et Mathilde avaient
demandé s’il ne serait pas possible de mouiller un jour ou deux dans la baie de
Salerne. Ils voulaient y visiter dame Christine et faire la connaissance de
Trotula, leur petite fille. Le capitaine accepta, le détour n’était pas si
considérable. Après qu’ils eurent contourné l’extrémité sud de l’Italie, Lou
alla s’enquérir auprès du marin marseillais :


— Comptez-vous passer par le détroit de Messine ?


— Certes non, dit le capitaine, outre que Charybde et Scylla nous y
attendent, les Byzantins sur une berge et les Sarrazins sur l’autre rançonnent
tout ce qui s’approche de leurs côtes.


— Ainsi, c’est là l’origine de cette expression ? demanda
Raoul.


— Oui, dit le marin, Charybde et Scylla étaient deux monstres dans
les croyances des anciens Grecs, qui correspondent en fait aux difficultés que
rencontrent les marins pour franchir ce passage entre l’Italie et la Sicile.
Les courants et les récifs y ont fait chavirer de nombreux bateaux. De nos
jours, le danger est encore plus grand, car les Sarrazins attaquent toutes
voiles chrétiennes et les Byzantins attaquent les embarcations arabes.


On contourna ainsi la Sicile par l’ouest
et le capitaine piqua ensuite vers Salerne. Il faisait nuit quand on aborda
l’extrémité de la presqu’île de Sorrente. L’île de Capri était endormie et au
petit matin on s’approchait de Salerne, quand une lumière rougeâtre apparut
dans le ciel.


— Quelle est cette teinte étrange ? demanda Mathilde qui se
tenait sur le pont du bateau, voulant voir Salerne dès que possible.


— Je n’aime pas cela, dit Lou, seul le feu peut provoquer ces
lueurs.


— Regardez, dit le capitaine qui se tenait à leurs côtés.


L’homme désignait deux bateaux que l’on
distinguait à peine
dans la pénombre et qui mouillaient dans la baie de
Salerne, assurément des boutres Sarrazins.


— On dirait que les infidèles attaquent la ville, dit Lou.


— Peut-être ferions-nous mieux de ne pas nous en mêler, répondit le
capitaine qui était plus brave sur les flots que sur la terre ferme.


— Cela mérite que nous en discutions avec tout le monde, reprit
Lou, on ne laisse pas de bons chrétiens se faire attaquer par des infidèles
sans intervenir.


En quelques minutes, le pont était
couvert de tous les pèlerins qui s’étaient réveillés. La décision fut rapide et
la conclusion unanime : il fallait porter secours aux Salernitains. Sans
armement, la chose n’était pourtant pas simple, même si la plupart des
Normands, tout comme Rainulf et Asclettin, étaient parfaitement capables de se
battre.


— Le port est bloqué par les bateaux Sarrazins, dit le capitaine peu enthousiaste à l’idée
de se frotter aux navires de guerre des infidèles.


— Il faut débarquer sur les terres en dehors du port, dit Lou.


On trouva une petite crique au pied de
la péninsule de Sorrente où tout le monde put débarquer à l’abri du regard des
Sarrazins. Lou fit l’inventaire de ses troupes, ils étaient une trentaine. Il
organisa les choses, reprenant ses vieux réflexes de commandant militaire. Les Normands
comprirent qu’ils avaient affaire à un homme d’expérience et ne rechignèrent
pas à le suivre et à lui obéir. La petite troupe se retrouva dans un village de
pêcheurs dominant Salerne, et à moins d’une lieue de la ville. On put faire le
point de la situation car les premières lueurs du jour éclairaient le champ de
bataille : le feu avait gagné pratiquement toutes les maisons de Salerne,
seuls l’église et un gros bâtiment de pierres semblaient résister aux flammes
et les Sarrazins faisaient le siège de ce bâtiment. Les infidèles n’étaient pas
si nombreux que cela, pas plus d’une centaine à ce que put compter Lou. Ils
tentaient de s’emparer du dernier bastion des Salernitains, qui offraient
cependant une résistance farouche. Quelques archers à l’intérieur de la bâtisse
faisaient de grands dégâts parmi les troupes assiégeantes.


— Qu’est-ce que cette maison où semble s’être groupée la
résistance ? demanda Lou aux villageois, qui s’étaient eux aussi
rassemblés sur les hauteurs pour voir ce qui se passait.


— C’est l’hôpital, dit l’un d’entre eux qui semblait comprendre le
français.


— En tout cas, il y a quelques archers là-dedans qui savent se
servir d’un arc.


— Bien, dit Raoul, il faut porter secours aux gens qui résistent
dans cette bâtisse.


Lou jeta un œil a l’évêque, il le trouva
résolu à faire grand carnage des infidèles, agitant son bâton avec véhémence en
direction du champ de bataille.


— Fort bien, dit Lou en s’adressant aux villageois, avez-vous
quelques armes ?


— Oui, nous avons ce qu’il faut. Angelo, le prévôt de Salerne, nous
a recommandé de nous approvisionner en armes, car il savait que les Sarrazins allaient venir nous chatouiller les
oreilles un de ces jours.


Un arsenal assez complet était
effectivement entassé dans une grange, et les Normands, les Limousins et le
Périgourdin s’armèrent d’arcs et d’épées. Une vingtaine de villageois vinrent
renforcer cette troupe et bientôt une petite armée dévala les pentes qui
menaient à Salerne en poussant de grands cris. Raoul n’était pas le dernier à
lancer des invectives, même si, à chaque pas, il manquait tomber encombré par
une épée bien trop lourde pour lui et qu’il brandissait tant bien que mal.


Les Sarrazins, qui étaient occupés à
réfléchir comment ils allaient venir à bout de cette bâtisse où quelques féroces
archers leur faisaient grand mal, virent arriver sur leurs arrières cette meute
de va-nu-pieds en furie. Le chef des infidèles donna des ordres pour que l’on
s’organise et qu’on taille en rondelles ces inconscients. Un grand gaillard
semblait diriger la troupe, il se dit que, s’il parvenait à occire celui-là,
les autres en seraient certainement quelque peu refroidis, il talonna donc son
cheval pour charger cet excité qu’il allait renvoyer incontinent vers son Dieu.


 


Dans l’hôpital, Eudes, Bjarni et Angelo
dirigeaient la résistance. Ils avaient fait replier tout le monde dans ce
bâtiment, dès qu’ils avaient compris que le feu allait totalement détruire les
autres maisons du village. Angelo avait encore une quinzaine d’hommes, par
ailleurs près de cinq cents Salernitains étaient là avec les élèves et les
magisters de l’école, ainsi qu’environ deux cents malades. Heureusement que
Théodus avait eu l’idée de faire agrandir cet hôpital et de le monter en
pierres, il n’avait certainement pas prévu de l’utiliser comme forteresse, mais
cela s’avérait salutaire, au moins temporairement.


Eudes et Bjarni avaient pris des arcs
dont disposaient les troupes du prévôt, et avec ce dernier, qui était également
un excellent archer, ils avaient fortement refroidi les ardeurs des Sarrazins
tant leurs traits étaient meurtriers. Cependant la situation restait critique,
la toiture de l’hôpital finirait bien par prendre feu et alors il faudrait
tenter une sortie. Eudes en était là de ses réflexions, quand il entendit une grande
clameur venue des collines au nord-ouest de la ville. Il vit avec stupeur
arriver une soixantaine de vilains dépenaillés, mais malgré tout armés.


— Qui sont ces gens ? demanda-t-il à Angelo.


— Des villageois des collines alentour, répondit le prévôt, je les
avais armés à tout hasard.


— Tu as eu une riche idée, commenta Bjarni, mais ils vont se faire
tailler en pièces.


— Il faudrait tenter une sortie pour prendre les Sarrazins entre
deux fronts, dit Eudes.


Il observait le chef des infidèles qui,
du haut de son cheval, entreprit de charger vers la meute des nouveaux
arrivants. L’homme qui était à la tête des fous furieux venus de la montagne
rappela quelque chose à Eudes, dans sa manière de tenir la grande épée comme un
fétu de paille. Le chef sarrazin devrait se méfier, songea le jeune Limousin,
celui-là m’a l’air de savoir se servir de son arme. Le combat s’engagea entre
le Sarrazin à cheval et le piéton qui menait les villageois, et effectivement
les choses tournèrent court, dans le sens qu’avait prévu Eudes. Le piéton évita
le coup de lance que lui réservait le Sarrazin en frappant sur la hampe de
l’arme avec son épée. Son coup brisa net la lance de l’infidèle, qui sortit son
cimeterre et chargea à nouveau.


— Il retient mal les leçons, ce Sarrazin, dit Jean qui s’était
glissé au côté de son frère.


Au second passage, l’homme à pied asséna
un grand coup de son épée sur l’arme du Sarrazin, qui en fut tellement ébranlé
qu’il tomba au sol. Il se releva péniblement pour voir arriver sur lui ce
curieux manant, qui lui trancha d’un seul coup la moitié du thorax.


Eudes, Jean et Bjarni se regardèrent
médusés, ils avaient reconnu ce va-nu-pied et ils en restaient pantois, c’est
Jean qui réagit le premier.


— Je ne sais pas ce que vous en pensez, dit-il, mais, si on ne
sort pas tout de suite, père va massacrer cette troupe de
Sarrazins et il ne nous restera plus rien.


— À l’assaut, cria Eudes, sans comprendre par quel miracle Lou pouvait bien être là, mais ravi de constater qu’il n’avait
pas perdu son tour de main pour fendre les marauds.


Angelo donna le même ordre en italien à
ses hommes et bientôt les assiégés devinrent attaquants. Les Sarrazins n’y
comprenaient rien, leur chef tué par un va-nu-pieds comme un vulgaire moucheron
sur un cul de vache, ils étaient maintenant attaqués sur deux fronts par des
troupes qui semblaient plus excitées les unes que les autres. Après les
premiers corps à corps, les infidèles comprirent que le salut ne pourrait venir
que de la fuite et ils abandonnèrent bien vite la
lutte pour courir au port vers leurs barques et leurs bateaux. Beaucoup y
laissèrent encore leur peau et seulement une vingtaine d’hommes parvinrent à
s’échapper et à faire voile toute affaire cessante vers la Sicile sans demander
leur reste.


 


Lou se retrouva face à ses fils et
Bjarni, au milieu de la place du village.


— Que faites-vous ici, bande de marmots ? les interpella-t-il.
Si votre vieux père n’était pas là pour y veiller, vous étiez encore embarqués dans une sale affaire.


— Nous les avions à notre main, dit Eudes, mais il faut toujours
que tu fasses le fier-à-bras, dans les tenues les plus improbables, et que tu
nous prives du plaisir de châtier les mécréants.


Après ces quelques échanges
traditionnels, les uns tombèrent dans les bras des autres et réciproquement. Guy
qui était arrivé ne fut pas en reste.


— Dieu est assurément de notre côté, lança Lou à l’adresse de Raoul.


Comme aucune réponse ne vint pour
accréditer cette thèse, le Châlusien se retourna pour chercher où était
l’évêque. Ne le
voyant pas, il demanda si quelqu’un l’avait aperçu.
Mathilde arriva sur ces entrefaites, les cheveux défaits, et elle annonça ce
que tout le monde craignait :


— Raoul est gravement blessé !


Puis, avisant son fils Jean et sans
comprendre par quel miracle il se trouvait là :


— Jean, viens vite voir si nous pouvons faire quelque chose.


Mathilde courut avec son fils vers un
recoin de la place où
effectivement Raoul était allongé, une grande trace de sang
barrait son abdomen, ne laissant rien présager de bon. Jean souleva la tunique
du pèlerin et découvrit une plaie profonde qui saignait abondamment.


— Dieu est décidément avec moi, dit faiblement l’évêque, car il
envoie le meilleur médecin du monde à mon chevet.


— Nous allons vous transporter dans l’hôpital, dit Jean.


— Non, dit Raoul, je veux mourir au soleil sur cette belle petite
place, appelle ton père et sire Guy, j’aimerais passer mes derniers instants
avec eux.


Guy et Lou, qui se tenaient derrière,
s’approchèrent, Jean leur laissa la place, car il avait compris d’emblée qu’il
n’y aurait rien à faire pour Raoul. La blessure occasionnée par un coup de
taille de ces redoutables cimeterres lui avait labouré le ventre et la plus
grande partie des entrailles, chose contre laquelle il n’y avait aucun recours.


— Mes amis, dit l’évêque, quand Lou et Guy furent à ses côtés, ma
route s’arrête ici, Dieu veut me voir au plus vite et je ne saurais le faire
attendre.


Les deux Limousins tenaient chacun une
main de Raoul, n’arrivant pas à croire qu’il allait mourir ici. L’évêque
reprit :


— Ne faites pas ces têtes de morts-vivants, je ne regrette rien,
c’est moi qui vous ai poussé à faire ce pèlerinage pour notre rédemption. Vous
avez encore beaucoup à faire sur cette terre, mais faites-le en pensant à Dieu
et à son petit évêque de Périgueux qui vous aura à l’œil de là-haut.


Raoul rendit l’âme sur cette dernière
recommandation. Lou et Guy pleuraient à chaudes larmes. On emmena le corps de
Raoul à l’hôpital et on le porta en terre le lendemain, dans le petit cimetière
de Salerne.


La joie des retrouvailles fut assombrie
par la mort de Raoul et par les dures réalités du moment.


— La ville est totalement dévastée, dit Angelo, il va falloir tout
reconstruire.


— Profites-en pour faire bâtir des fortifications un peu plus
sérieuses, conseilla Bjarni.


— J’y compte bien, répondit le prévôt.


Théodus était assis dans un coin, l’air
dépité.


— Que se passe-t-il, Théodus ? demanda Christine, l’essentiel
n’est-il pas que nous soyons en vie ?


— Certes non, dit le directeur de l’école, j’aurais préféré mille
fois mourir et que les livres de la bibliothèque ne soient pas détruits par le
feu. Nous avons tout perdu.


— Nous trouverons bien des copies, dit Christine pour lui remonter
le moral.


— Nous avions certains ouvrages uniques, notamment le discours
d’éloquence de Jean, dit le vieil homme, les larmes aux yeux.


— Ce qui a été écrit peut se réécrire, dit Jean. Je ne quitterai
pas Salerne sans avoir rédigé à nouveau l’essentiel de mes travaux qui sont
encore bien vivaces dans ma tête.


Cette nouvelle redonna un peu de baume
au vieux cœur de Théodus.


C’est Trotula qui remit de la bonne
humeur dans cette triste assemblée. Elle était tellement heureuse, après avoir
découvert son père et ses oncles, de faire la connaissance de ses
grands-parents, qu’elle parvint à communiquer un peu de sa joie à tout le
monde. Elle s’installa d’autorité sur le genou droit de Lou, celui
qu’affectionnait tant Isabelle quand elle avait le même âge et entreprit de
faire la conversation au Limousin.


— Tu n’es plus de première jeunesse, mais tu es rudement fort,
dit-elle.


— Il le faut bien, répondit Lou, car je dois m’occuper de tout dans
cette famille, ton père et tes oncles ont un génie particulier pour se mettre
dans les pires des situations.


— Tu sais que papa a encore fait un miracle à l’hôpital ? dit
Trotula avec fierté.


— Oh je m’en doute, dit Lou, il n’est bon qu’à ça.


— Et mes tontons Eudes et Bjarni ont fait un vrai massacre des
Sarrazins avec leurs arcs.


— Oh ça aussi je m’en doute, reprit Lou, ces deux-là s’entendent
comme larrons en foire pour trucider les mécréants.


— Ton second papa, Angelo, n’est pas maladroit non plus à ce
jeu-là, précisa Eudes.


— Oui, dit la fillette, il est très courageux, mais il est tout
tremblant devant maman.


— Nous en sommes tous là, dit Bjarni, si tu crois que je fais le
fiérot devant ta tante Isabelle !


 


On en vint ensuite à se raconter les
aventures des uns et des autres, depuis la séparation au pied des Alpes. Lou et
Mathilde furent très émotionnés d’apprendre la grossesse d’Isabelle et qu’un
troisième petit-fils du nom de Guy-Lou les attendait en Limousin. Quant à Guy,
les nouvelles d’Emma, que lui donna Eudes, lui tirèrent quelques larmes que
l’on mit sur le compte des fumées qui montaient encore des décombres de la
ville.


 


Faute de toit, tout le monde dormit à la
belle étoile. Dès le lendemain, on se mit à l’ouvrage pour évacuer les gravats
et reconstruire les maisons. Les Normands étaient devenus les héros de la
population. Leur courageuse intervention suscitait l’admiration de tous et les
Salernitains voulaient les retenir dans leur ville pour qu’ils les défendent
contre ces maudits Sarrazins.


Comme promis, Jean rédigea un mémoire où
il consigna l’essentiel de ses découvertes sur la circulation du sang chez le
lapin. Les magisters donnaient des leçons en plein air dans l’attente que
l’école soit reconstruite. Mais c’est Jean qui attirait le plus d’étudiants, il
était considéré comme un saint par la plupart d’entre eux. Les cinq Parisiens
qu’il avait envoyés à l’école n’étaient pas peu fiers de se dire les élèves de
ce héros.


— Je ne vais pas avoir de problèmes pour recruter quelques jeunes
médecins, dit-il un soir à Christine, ils veulent tous me suivre à Paris.


— Il faut dire que ton opération de l’autre soir les a fortement
impressionnés, mais il faudra tout de même que tu nous en laisses quelques-uns.


— Je n’en veux pas plus de deux ou trois, dit Jean, mais maintenant
que j’ai l’embarras du choix, autant prendre les meilleurs, je demanderai
conseil à Théodus.


 


Depuis la mort de Raoul, dame Aline se
sentait seule et elle s’était rapprochée encore un peu plus de Nenad, tant et
si bien qu’un beau jour la Périgourdine vint trouver les Limousins.


— Sire Guy et sire Lou, nous voudrions nous marier, Nenad et moi.


Le Serbe rougissant regardait ses pieds,
n’osant affronter le regard de ses amis.


— Eh bien, Nenad, dit Lou, comptes-tu passer le reste de tes jours
à espionner les taupes ou vas-tu enfin venir dans mes bras que je te félicite
de cet heureux événement ?


Le Serbe donna les fortes brassées
réclamées à Guy et Lou.


— Sire Guy, continua Aline, nous voudrions nous marier à Salerne,
là où Raoul est enterré ; nous aurons ainsi l’impression qu’il bénit notre
union.


L’église de Salerne avait assez bien
résisté à l’incendie, mais son toit n’était pas encore reconstruit ; c’est
donc sous une charpente à larges claires-voies que l’évêque local prononça le
mariage de la Périgourdine et du Serbe.


La petite colonie étrangère ne put
s’échapper de Salerne qu’un mois plus tard. Les Normands durent promettre de
revenir. Rainulf et Asclettin notamment s’engagèrent à ramener un fort
contingent de leurs compatriotes, car la douceur de vivre de l’Italie les avait
grandement impressionnés ainsi que les œillades des belles Salernitaines.


Il fallut promettre à Trotula que son
demi-frère Jason viendrait la visiter avec sa tante, qu’elle ne connaissait
pas, et qu’ils lui amèneraient également son cousin, le petit Viking qui
n’était pas encore sorti du ventre d’Isabelle.


Enfin, deux élèves de Salerne, Simon et
Luc, prirent la route aux côtés de Jean. Christine et Théodus les avaient
chaudement recommandés, et pas uniquement parce qu’ils portaient des noms
d’évangélistes. Ils finissaient leurs études et venaient de faire leur discours
d’éloquence, Simon sur la lèpre et Luc sur l’art de la réduction des fractures.
Jean leur expliqua ce qu’il attendait d’eux et les deux jeunes gens acceptèrent
bien volontiers, ils étaient prêts à tout, du moment que c’était avec leur
idole. Jean prit un moment pour faire ses adieux à Christine et il recommanda à
Angelo de veiller sur les deux Italiennes chères à son cœur.


Le capitaine du bateau demanda quelle
était la destination et finalement il fut décidé de ne pas passer par Rome,
chacun voulant regagner ses terres le plus rapidement possible. On opta donc
pour aller directement à Marseille, la ville d’origine du capitaine, en
territoire des comtes de Provence et du roi de Bourgogne. De là on pourrait
rejoindre au plus vite le bon vieux sol de Francie, qui manquait de plus en
plus à tout le monde.










LE RETOUR DES PÈLERINS


 


 


 


Le voyage vers Marseille prit encore
deux semaines, sur une mer assez calme. À l’arrivée dans le port, le capitaine
vint raconter aux pèlerins l’histoire de sa bonne ville. Marseille avait été
pillée et saccagée à plusieurs reprises au IXe siècle, tout d’abord
par les Francs de Charles Martel, puis à deux reprises par les Sarrazins, enfin
par les Vikings d’Hasting. Finalement, au Xe siècle, les
Bourguignons s’étaient emparés de la ville, chassant les Sarrazins et faisant
du comté de Provence l’un des fiefs du royaume de Bourgogne.


La ville était l’escale incontournable,
à l’aller comme au retour, pour les pèlerins de Jérusalem qui choisissaient la
route de la mer. Ceux qui revenaient de Terre sainte étaient accueillis
chaleureusement et devaient raconter leur voyage lors de réunions solennelles,
organisées par les moines de l’abbaye Saint-Victor. Les Normands et les
Limousins n’échappèrent pas à cette règle, leurs récits furent très appréciés
et de nombreuses acclamations accueillirent toutes leurs aventures. La mort de
Raoul tira des larmes à beaucoup, des voix proposèrent même que l’évêque de
Périgueux soit béatifié sur-le-champ, ce que l’abbé de Saint-Victor refusa, car
seul le pape avait ce pouvoir.


 


Après Marseille, les routes des Normands
et des Limousins se séparèrent. Guy décida d’emmener son petit monde vers
Toulouse, pour y saluer Guillaume Taillefer et son épouse Emma, tandis que
Rainulf et ses compatriotes prirent les chemins du nord, à travers le royaume
de Bourgogne. Bjarni décida de suivre les Normands car il souhaitait rejoindre
au plus vite Isabelle, qu’il ne voulait pas laisser seule trop longtemps pour
sa première grossesse. Le Viking fit donc ses adieux aux Limousins.


— Tâche d’éviter de trop paonner dans les rues de Mâcon, lui dit Eudes,
on pourrait s’y souvenir de ton sens du dialogue.


— Nous éviterons cette ville, dit Rainulf qui avait également gros
à s’y faire pardonner.


 


À Toulouse, Guillaume Taillefer reçut
fort courtoisement Guy et ses compagnons. Le respect qu’inspiraient les
pèlerins en provenance de Jérusalem était manifeste. Il ne fut plus question de
tristes repas dans des monastères et des prieurés. Le bruit du retour du
vicomte vers ses terres l’avait précédé et chaque châtelain voulait l’avoir à
sa table. Comme Raoul n’était plus là pour inciter tout son monde à la
modération, les pèlerins maigrichons reprirent quelques formes avant d’arriver
aux confins du Limousin. Peu après Comborn, Guy décida de poursuivre vers
Limoges avec Eudes, tandis que Lou, Mathilde, Jean, Anne, Aline et Nenad
prirent la route de Saint-Yrieix, plus directe pour rejoindre Châlus. Les deux
jeunes médecins de Salerne, Simon et Luc, suivirent ce second convoi, ils ne
voulaient pas lâcher Jean d’une semelle.


 


Après le petit hameau de Bussière, les
premières maisons de Maulmont furent bientôt en vue, des coursiers étaient
partis informer les Châlusiens du retour tant attendu de leur seigneur et, sur
les deux dernières lieues, la route était bordée par la foule des habitants des
deux bourgs. Gilberte était là ; en ne voyant pas Tristan à ses côtés, Lou
comprit, avant que sa mère ne lui annonce la triste nouvelle, que son père
était décédé.


— Pourquoi la joie du retour doit-elle être entachée de
tristesse ? s’interrogea Lou, qui repensait avec nostalgie aux heures
heureuses de son enfance, passées avec son père à la forge.


Groux était toujours présent à l’appel,
encore plus décharné qu’au départ des pèlerins, si la chose était possible.
Lou, ne voyant pas Ignace, pensa que lui aussi avait dû quitter ce bas monde,
ce d’autant plus qu’il aperçut un jeune curé devant la porte de l’église de
Maulmont.


— Ainsi, Ignace nous a également quittés ? demanda-t-il en
s’approchant du jeune clerc.


— Pas aux dernières nouvelles, dit le prêtre, il était toujours
moine à Saint-Martial le mois dernier.


— Comment cela se fait-il ? demanda Lou, j’imagine mal Ignace
loin de Châlus et de ses vignes.


— Notre évêque Géraud a souhaité qu’il réintègre la communauté de
Saint-Martial, dit le jeune prêtre quelque peu gêné.


— Je l’avais oublié, cet oiseau-là, dit Lou, et je ne m’en portais
que mieux, j’irai tirer cette affaire au clair à Limoges dès que
possible ; en attendant, vous mettrez cela sur votre autel, c’est la
coutume !


Ce disant, Lou tendit à l’homme d’Église
sa palme de Jéricho et il fut imité en cela par Mathilde.


— Voilà des trophées dont je prendrai grand soin, dit le curé en
saisissant les précieuses palmes.


— Je l’espère bien ! dit Lou, car elles nous ont coûté de
nombreux litres de sueur à Mathilde et à moi.


Les châtelains de Châlus regagnèrent
Chabrol et son beau château où les attendait une autre bonne surprise. Étienne,
le seigneur de Courbefy, était là avec son épouse Hateya et leur enfant Yuma.


— Tu lui as donné le nom du jeune Algonquin qui avait passé l’hiver
avec nous au Vinland ? demanda Jean.


— C’est cela même, confirma Étienne, je constate que les chaleurs
de Jérusalem n’ont pas trop racorni ta cervelle.


Yuma avait à peine deux ans, il avait le
teint foncé de ses ancêtres algonquins.


— Je vois que fort heureusement cet enfant a pris beaucoup de sa
mère, la meilleure partie de ton couple, dit Lou qui reprenait instantanément
goût à taquiner Étienne.


Les pèlerins durent raconter leurs
aventures à Étienne et Hateya, qui, bien qu’assez peu faciles à impressionner,
en restèrent néanmoins bouche bée.


Lou et Mathilde retrouvèrent leur lit et
reprirent illico le conseil du creux du lit, qu’ils avaient dû interrompre
pendant le pèlerinage, faute d’intimité.


— Je pense à Aline et Nenad, dit Mathilde, crois-tu que notre ami
serbe fera un bon seigneur de Bruzac ?


— J’en suis convaincu, assura Lou, et dame Aline a enfin retrouvé
le sourire, il faut dire que ce Nenad rendrait le moral à un condamné à mort en
route pour la potence.


— Je regrette que Raoul n’ait pas également regagné ses terres,
reprit Mathilde songeant tout d’un coup à l’évêque.


— Voilà que tu te mets à apprécier les évêques ? toi la
mécréante !


— Oui, j’aimais Raoul car il était tout ce qu’on attend des gens
d’Église et qu’ils ne sont malheureusement jamais.


— Je suis entièrement d’accord avec toi, cet homme réconciliait
tout le monde avec Dieu, tant il était un exemple pour chacun.


— Eh bien, maintenant que nous voilà devenus de parfaits chrétiens,
peut-être pourrions-nous fêter cela par quelques saintes débauches ?


— Tu n’y penses pas ! dit Lou, je n’ai aucune envie de devoir
confesser de tels péchés à ce jeune curé que je ne connais pas, il pourrait ne
pas s’en remettre.


— Maintenant que nous sommes en prise avec le ciel, tu n’auras qu’à
te confesser directement à Dieu, cela suffira bien.


— Alors, dans ce cas, point besoin de retenue, Dieu en a entendu
d’autres !


 


Lou mit quelques jours à faire le tour
de son domaine et à apprendre les nouvelles. Gille, le père de Mathilde, était
également décédé pendant leur absence. La forge de son père fonctionnait
toujours avec la même intensité ; les aides de Tristan, qui étaient
devenus au fil des ans ses associés, assuraient le maintien de cette activité
très importante pour Châlus. Le moulin, le four et le pressoir continuaient
également à donner satisfaction à tout le monde et à assurer des revenus à la
seigneurie. La gestion administrative du domaine, que Lou avait confiée à
Pierre, l’un de ses hommes d’armes, n’avait pas posé de problème. Sans être
riche à outrance, le seigneur de Châlus retrouvait ses caisses remplies – il
est vrai qu’il avait peu dépensé pendant ces trois dernières années.


Deux jours après leur arrivée à Châlus,
Nenad et Aline firent leurs adieux aux Châlusiens. Aline avait hâte de revoir
son château et Nenad de découvrir le domaine qui allait être le sien.


— Passe par Brantôme saluer ton voisin Will, dit Lou, et donne-lui
le bonjour de ma part.


— Je n’y manquerai pas, promit le Serbe.


— Merci, sire Lou, pour m’avoir fait escorte et redonné le goût de
vivre, dit dame Aline.


— Pour la seconde partie, je n’y suis pour rien, tout est de la
faute de cet affreux bandit serbe.


— Je veillerai à ce que son âme reste dans le droit chemin, dit
Aline en souriant, là où l’avait remise Raoul.


Lou n’avait pas d’inquiétude, il avait
pu constater sur les routes de Jérusalem que Nenad était un homme d’honneur et
parfaitement fiable, qui n’avait exercé la profession de bandit que pour
survivre dans un contexte difficile.


 


Une semaine après son retour, Lou
entreprit le voyage à Limoges pour voir comment s’était passée l’arrivée de Guy
dans ses terres. Il retrouva son vicomte d’ami au mieux de sa forme à côté
d’une Emma radieuse d’avoir retrouvé son homme. Lou découvrit par la même
occasion le dernier rejeton de sa descendance, à qui l’on avait attribué le
double patronyme du vicomte et le sien. Guy-Lou avait maintenant un an et demi
et il s’acharnait fort à découvrir le monde d’une démarche chaloupée qui
donnait des craintes à tout son entourage. Le bambin se cassait régulièrement
la figure sur les aspérités du sol de la grande salle du château, mais il se
relevait sans verser la moindre larme et repartait incontinent vers de
nouvelles aventures.


— Tristan m’a toujours dit que ce qui l’avait frappé quand il
m’avait trouvé, c’est que je ne pleurais pas ; ce petit tient de moi, dit
Lou.


— Tout doux mon cher ami, répondit Guy, je te rappelle qu’il a
autant de ton sang que du mien ; aussi, je revendique à parts égales les
exploits qu’il ne manquera pas de réaliser.


— C’est entendu, dit Lou, tapons là, moitié moitié.


— Si cet enfant pouvait être un peu plus calme que ses deux excités
de grands-pères, intervint Emma, je n’y trouverais rien à redire.


— Comment sont allées les affaires de la vicomté ? demanda Lou
à son suzerain.


— Adémar a bien géré nos terres, dit Guy, mais, comme il fallait
s’y attendre, Géraud notre évêque fait des siennes et il était temps que je
rentre pour lui mettre un peu la main sur le collet.


— À ce sujet, il a rappelé à Saint-Martial mon curé, le vieil
Ignace ; je voudrais bien en connaître la raison.


— Oh je puis te la donner, cet homme a le don d’emmerdoyer
autrui ; si ton curé était heureux à Châlus, ça a dû l’ennuyer quelque
part, il a fallu qu’il y mette son nez.


— Je vais aller voir Ignace, dit Lou, j’en saurai davantage.


— Géraud a tenté de s’accaparer la direction du château en notre
absence, continua Guy, tout d’abord par l’entremise de Geoffroy, l’abbé de
Saint-Martial, ensuite en tentant de corrompre nos bourgeois. Consuls et
viguiers ne jurent plus que par lui.


— Je croyais que c’était toi qui nommais les viguiers, dit Lou.


— Certes, mais en mon absence il s’est arrogé ce droit. Dernière
petite vexation, il a refusé de poser ma palme de Jéricho sur l’autel de la
cathédrale, il prétend que l’autel de la petite église de la Règle suffira
bien.


— Dans ces conditions, pourquoi ne pas la mettre dans la basilique
Saint-Pierre-du-Sépulcre, près du tombeau de saint Martial ?


— Tu as raison, c’est là que j’aurais dû la mettre, mais il est
trop tard, Géraud se l’est accaparée et il la tient dans cette minuscule
église.


Lou trouva que Guy exagérait quelque
peu, l’église de la Règle n’était pas minuscule, mais elle était assurément
beaucoup moins fréquentées que la cathédrale et surtout que l’église de
l’abbaye Saint-Pierre, qui était le lieu que tous les pèlerins venaient visiter
avec le tombeau de saint Martial.


— Enfin la dernière en date de notre cher évêque, continua Guy, tu
sais qu’il recherche des fonds pour construire une cathédrale ?


— Oui, reprenant en cela les vœux d’Alduin et l’ordre que nous
avait donné Sylvestre.


— Oui, mais le bougre entend faire la chose tout seul pour s’en
attribuer le mérite, son problème est le manque de fonds.


— Mal chronique de bien des grands, commenta Lou.


— Alors il a imaginé de rançonner les pèlerins qui viennent sur le
tombeau de saint Martial, il demande un denier à chacun.


— C’est moins cher que la pièce d’or des Sarrazins à Jérusalem.


— Certes mais c’est encore trop pour les pèlerins qui n’ont souvent
pas le sou et, surtout, il n’a aucun droit à percevoir cette taxe qui devrait
revenir à Geoffroy.


— Et qu’en dit l’abbé ?


— Geoffroy est révulsé, surtout que cela va compromettre la
fréquentation du tombeau de saint Martial et donc la notoriété de toute la ville.


— Je vois que ce bougre de Géraud a bien manigancé pendant notre
absence, il était heureux de nous voir partir, il l’a probablement été beaucoup
moins de notre retour.


— Encore un scandale ! dit Guy, tu sais qu’au retour des
pèlerins de grandes fêtes sont organisées et que l’évêque doit recevoir son
vicomte au bord de la route.


— Oui, mes vilains et mon curé, à une moindre échelle, étaient sur
le bord de mes routes pour m’accueillir.


— Bien sûr, et les miens aussi, dit Guy, ainsi que Geoffroy, Adémar
et de nombreux seigneurs de la vicomté. Eh bien, figure-toi qu’il n’y avait
point de Géraud – il était, paraît-il, malade.


— Là tu es cruel, mon cher Guy, ton retour a bien dû effectivement
le rendre malade.


— Si ça avait pu lui tordre suffisamment la boyasse pour qu’il en
crève ! dit Guy.


— Voilà de bien peu charitables propos. Songe à Raoul qui nous a à
l’œil de là-haut, répondit Lou, justement à ce sujet je ne vois qu’une
intervention divine pour remettre un peu d’ordre dans la vicomté.


Guy regarda son vassal d’un œil
étonné : le Châlusien n’avait pas l’habitude de se fier à Dieu pour
« remettre de l’ordre ». Enfin, se dit-il, peut-être que Lou en
venait à de plus chrétiennes pensées sur ses vieux jours.


Après avoir vu Guy, Lou décida d’aller
prendre des nouvelles de son ancien curé, le vieil Ignace. Il quitta donc la
tour de la motte pour se rendre à l’abbaye Saint-Martial, par la rue dite du
Clocher parce qu’elle arrivait en droite ligne sur le clocher-porche de la
basilique. Il laissa l’église sur sa gauche, prenant la rue des Taules, pour se
rendre au cloître de l’abbaye où on lui avait dit que Géraud avait assigné le
curé de Châlus. Avisant un groupe de moines qui passait par là, devant la
fontaine du Claustre, il demanda où logeait le frère Ignace et on lui indiqua
la chambre qu’occupait l’ancien curé de Châlus.


— Ah Lou ! dit Ignace en apercevant le Châlusien, quel bonheur
de te revoir ! et quel malheur que ma nouvelle condition !


Lou retrouva son curé avec grand
plaisir, il ressemblait de plus en plus à une vieille chouette ridée, mais il
avait encore l’œil vif, même si manifestement on l’avait mis au régime sec.


— Ne t’a-t-on pas laissé quelques produits de tes vignes ?
demanda Lou.


— Tellement peu que j’en pleure chaque jour, dit Ignace.
Heureusement ce jeune curé qu’on a mis à ma place à Châlus n’est pas un mauvais
bougre et il pourvoit à mes besoins les plus basiques.


En expliquant cela, Ignace souleva la
couverture qui pendait au bord de son lit et exposa quatre jarres de vins qu’il
dissimulait sous la couche. Lou songea que les besoins « basiques »
d’Ignace pourraient saouler une bonne partie du monastère. Par la même
occasion, la cote d’Adrien, le jeune curé de Châlus, remonta dans son
esprit : qu’il ait songé à veiller au bien-être d’Ignace était tout à son
honneur.


— Souhaites-tu rentrer à Châlus ? demanda Lou.


— Hélas, c’est mon vœu le plus cher, mais l’évêque ne l’entend pas
de cette oreille, il prétend que j’ai laissé mûrir là-bas un nid de mauvais
chrétiens.


— En cela il n’a pas tout à fait tort, mais ne désespère pas, je
suis certain que Dieu veille au grain et qu’il ne laissera pas Géraud accomplir
ses petites ignominies.


— Puisse le Très-Haut t’entendre ! mon cher Lou, marmonna le
vieux curé.


 


Lou rentra à Châlus le soir même, et le
lendemain dans la journée personne ne le vit. Pour le dîner, on le chercha
également en vain. Ce n’est que le surlendemain au matin que Mathilde constata,
en tâtant l’autre côté du lit conjugal, que son homme était de retour.


— Mais enfin que faisais-tu ? demanda la Châlusienne, on ne
t’a pas vu depuis avant-hier.


— Je priais pour que Dieu remette un peu d’ordre dans la vicomté,
j’espère qu’il m’aura entendu.


Mathilde se fit une raison, Lou n’avait
pas l’intention de lui dire ce qu’il avait fait !


 


Le seigneur de Châlus émergea de son lit
vers midi, ce qui était très inhabituel de sa part. Il descendit dans la grande
salle de son château et découvrit sa famille en émoi et en proie à de grandes
discussions.


— Que se passe-t-il ici ? Je vous trouve tous bien énervés, demanda
Lou en bâillant.


— Il s’est passé des choses curieuses dans la vicomté, expliqua
Jean.


— Ah oui, dit Lou manifestement plus intéressé pour trouver quelque
chose à grignoter que par les propos de son fils.


— Je rentre de Limoges ce matin, reprit Eudes, deux histoires
étranges s’y sont produites. Tout d’abord, la palme de Jéricho de Guy, que
Géraud avait mise en l’église de la Règle, a miraculeusement été transportée
dans la basilique Saint-Pierre-du-Sépulcre.


— Quelqu’un l’y aura amenée, dit Lou.


— Non justement, c’est là qu’est le miracle, les chanoines n’ont
rien vu, personne n’est entré ni sorti de l’église de la Règle et la palme a
simplement disparu.


— Voilà en effet qui est étrange ! commenta Lou.


— Geoffroy dit que c’est un miracle de saint Martial, qui trouvait
cette précieuse palme insuffisamment exposée et vénérée à la Règle.


— L’abbé a certainement raison, dit Lou, saint Martial est
parfaitement capable de faire justice en sa bonne ville, et cette seconde chose
étrange ?


— Encore plus curieuse, continua Eudes : ce matin, le moine
trésorier de la Cité voulut mettre dans le coffre de Géraud le produit de la
rapine qu’il a organisée sur les pèlerins.


— Ah oui, dit Lou, cet impôt d’un denier.


— Celui-là même, reprit Eudes. Eh bien, en ouvrant le coffre, il
l’a trouvé vide de tout argent mais rempli de serpents.


— Par tous les saints, c’est bien là la preuve que Dieu était
mécontent de cet impôt ! dit Lou.


— C’est exactement ce qu’ont dit tous les moines et chanoines de la
ville, ajouta Eudes, surtout que la somme disparue a été retrouvée dans un
coffre frappé aux insignes de saint Martial, dans la crypte sur le tombeau même
du grand saint.


Lou ne dit rien, mais il se signa et
adressa une muette prière au Seigneur.


— Pour couronner cette histoire, continua Jean, les vilains de
Chabrol, en allant entretenir notre petite chapelle, ont découvert Ignace, notre vieux curé, couché à même le sol et qui dormait
comme une loutre en hiver.


— Ignace, de retour à Châlus ? s’étonna Lou, soudain tiré de
sa prière.


— Oui, dit Jean, nous l’avons interrogé, il ne sait pas comment il
est arrivé là, il se souvient simplement du miracle d’hier.


— Quel miracle ? demanda Lou.


— Il a trouvé dans sa chambre à l’abbaye de Saint-Martial trente
jarres de son vin de mûres.


— Y avait-il également du pain comme aux noces de Cana ?
ironisa Lou.


— Il en but autant qu’il en put, continua Jean, et il s’est endormi
sans pouvoir les finir toutes.


— C’est ça le vrai miracle, commenta Lou.


— Père ! dit Jean en fronçant les sourcils.


— Quoi ? rétorqua Lou avec désinvolture.


— N’as-tu pas quelque chose à nous dire ? insista Eudes.


— Je ne vois pas, dit Lou, prenant son air le plus angélique.


— Va-t-il falloir que tu fasses un autre pèlerinage à Jérusalem
pour te faire pardonner encore quelques entourloupes faites à Dieu ?


— Pas le moins du monde, j’ai passé ma journée d’hier à prier pour
que de telles choses se réalisent ; elles se sont produites, voilà
tout ! Vous êtes de bien tièdes chrétiens pour ne pas croire aux vertus de
la prière.


 


Les fils ne pouvant rien tirer de plus
de leur père, ils décidèrent de l’accompagner jusqu’à Limoges, pour voir dans
quel état étaient les choses après de si étonnants miracles. Les Châlusiens
arrivèrent au château de Guy au moment où Géraud était en pleine discussion
avec le vicomte et l’abbé Geoffroy.


— Ces choses-là sont scandaleuses, criait l’évêque, passe encore
pour cette maudite palme !


— Tu veux dire : le précieux trophée que j’ai ramené du
Saint-Sépulcre au péril de ma vie, dit Guy onctueusement.


— Oui, si tu veux ; mais le plus grave ce sont mes fonds, on
me les a dérobés.


— Dieu a clairement signé son acte, dit Geoffroy, l’accuserais-tu
de rapine ? Il a simplement repris ce que tu avais injustement dérobé sur
ses pèlerins.


— Je crois que, derrière tout cela, il y a l’action de quelques
marauds, dit Géraud.


— Plusieurs habitants de la ville prétendent pourtant avoir vu un
ange amener la palme à saint Pierre et le coffret d’or au sépulcre de saint
Martial, distribuant ainsi son dû à chaque saint.


— On trouve toujours des illuminés pour avoir vu n’importe
quoi ! s’emporta l’évêque.


— Voilà des pensées bien impies pour un évêque, dit Lou, saisissant
la parole au bond. Savez-vous qu’un autre miracle s’est produit cette
nuit ? Mon vieux curé qui se lamentait à Saint-Martial a été transporté
miraculeusement en sa chapelle de Chabrol à Châlus, c’est bien la preuve que
Dieu le veut en ce lieu.


— Quelles sornettes me racontes-tu là ? réagit Géraud, agacé
encore un peu plus par ce Lou de Châlus qu’il supportait mal.


— Trois miracles le même jour dans votre évêché, reprit le
Châlusien, voilà qui va faire beaucoup de bien à votre réputation, qui était
déjà fort bonne.


Géraud se demandait si Lou se foutait
ouvertement de lui, ce maraud n’oserait certainement pas, mais il avait
quelques doutes.


Guy, quant à lui, était aux anges.


— Mon cher neveu, Lou a raison, ce n’est pas tous les jours que
Dieu intervient en ce bas monde, nous devons tous te remercier de lui avoir
donné l’occasion de le faire.


Là c’était clair, son oncle se moquait
de lui, songea Géraud. L’évêque se retira sans dire un mot de plus, il lui
fallait de toute urgence trouver quelqu’un sur qui passer ses nerfs, avant de
commettre un acte regrettable dans le château de Guy. Dès que le maître de la
Cité fut parti, Guy reprit la parole.


— Ah c’est une bien belle journée, mes amis ! Je vous invite
tous à faire un grand repas ce soir, je convierai également Géraud mais j’ai
peur que, comme le jour de mon retour de pèlerinage, il n’ait le boyau
retourné.


Lou déclina l’offre du vicomte, il avait
hâte de rentrer à Châlus. Jean et Eudes, quant à eux, restèrent avec leurs
épouses pour participer aux agapes.


 


Mathilde avait préparé un bon repas à
son seigneur de mari, mais au conseil du creux du lit il fallut passer devant
le tribunal.


— Je n’accepterai pas un mécréant dans mon lit, tant qu’il ne
m’aura pas confessé tous ses pèches.


Lou se doutait bien qu’il n’allait pas
s’en tirer à si bon compte.


— Bien, commença-t-il, reprenons mes occupations d’hier, je suis
allé chasser quelques vipères et autres couleuvres dans les taillis en bordure
de forêt à Maulmont. Quand j’ai eu rempli mon sac, je suis allé chaparder une
trentaine de cruches de vin de mûres dans les réserves de notre jeune curé.
Ensuite je suis monté à Limoges en chariot. J’ai alors pris les souterrains de
la Cité et du Château qui sont une véritable fourmilière.


Mathilde acquiesça, elle savait
effectivement que le sous-sol de Limoges était truffé de souterrains qui
communiquaient tous entre eux.


— J’ai déposé les cruches de vin dans la chambre d’Ignace, puis je
suis allé à la Cité toujours par les souterrains et j’ai pris la palme de
Jéricho à l’église de la Règle. Par ces mêmes souterrains, je suis allé aux
appartements de Géraud où dans son coffre j’ai remplacé son butin par mes
serpents. Je suis ensuite revenu au château, poser la palme dans l’église
Saint-Pierre et le magot de Géraud dans un coffre que j’avais moi-même orné,
sur le tombeau de saint Martial. Je suis allé ensuite récupérer Ignace qui
dormait autant que faire se peut, aidé en cela par une forte cuite. Je l’ai
chargé dans le chariot et je suis rentré à Châlus pour le déposer dans notre
chapelle.


— Tu n’es décidément qu’un vaurien, Lou de Châlus, dit Mathilde qui
avait du mal à masquer une forte envie de rire.


— Je vais devoir beaucoup œuvrer pour me faire pardonner, dit Lou
d’un air penaud.


— Bien plus que tu ne le crois ! répondit Mathilde en se
coulant entre les bras de son époux.










PONTLEVOY


 


 


 


La reine Constance discutait avec
Isabelle, sa dame d’honneur préférée. Les deux femmes en étaient au sixième
mois de leur grossesse, mais Constance avait une longue expérience en la
matière, tandis qu’Isabelle en était à son premier enfant.


— La condition de femme est bien cruelle, dit la
Limousine, être obligée au confinement avec cette enflure du ventre, pendant
que nos hommes courent le monde !


— Ton Viking est bien rentré pour être auprès de toi si je ne
m’abuse ? lui demanda Constance. On dit même qu’il a hâté l’extermination
des Sarrazins à Salerne pour être plus vite à tes côtés.


— Oui, Majesté, cela est vrai, mais si je n’avais été grosse
j’aurais été avec lui mater les infidèles, au lieu de quoi j’étais ici à faire
de l’embonpoint.


— On dirait que le plaisir d’être avec moi te coûte, dit Constance.


— Certes non, et heureusement que j’ai l’immense honneur d’avoir un
brin de votre amitié pour m’aider à supporter cette inactivité, s’empressa de
dire Isabelle, qui savait qu’il ne fallait pas froisser l’ombrageuse reine.


— Tu es toujours aussi habile à mettre le miel sur la tartine, dit
Constance, mais sache que, même grosses, nous pouvons toujours être
actives ; ainsi, je vais te donner matière à reprendre ton métier
d’espionne auprès de moi.


— Je vois poindre dans votre ventre les fruits de mon dernier
espionnage, dit Isabelle.


— Il est vrai que tu y es un peu pour quelque chose, dit la reine
en souriant et en posant une main sur son ventre rebondi, mais si je dois être
enceinte à chaque fois que tu manigances quelque chose avec mon époux, je n’ai
pas fini d’enfanter pour la France !


— Si vous le désirez, Majesté, je vous apprendrai un petit secret
de femme pour éviter que trop d’arbres ne prennent racine tout en préservant le
plaisir des plantations.


— Je retiens cela, dit Constance, car j’aimerais que cet enfant
soit mon dernier.


— C’est entendu, Majesté, dès que cet ultime arbre sera en pot je
vous livrerai ce secret, à condition toutefois que vous me disiez cette fameuse
chose qui doit me permettre de reprendre mon métier d’espionne.


— Tu ne perds pas le nord, à ce que je vois ; eh bien, sache
que mon cousin Nerra va reprendre ses guerres contre Eudes de Blois.


— Et quel est le motif de ces guerres ? demanda Isabelle,
soudain attentive.


— La Touraine, dit Constance. Foulques se dit qu’après la disgrâce
d’Eudes, suite aux affaires de Bourgogne, ce dernier est affaibli et le roi ne
le soutiendra pas, ce qui fait qu’il peut en profiter pour lui rafler la bonne
ville de Tours et les terres qui en dépendent.


— Vous savez qu’en versant cela dans mon oreille, Majesté, le roi
en sera informé, dit la Limousine.


— Je le sais, traîtreuse comme tu es ! Mais si cela pouvait
empêcher mon cousin de repartir en ses incessantes guerres, j’en serais
heureuse. En retour de cette confidence, j’aimerais que tu me dises ce que le
roi fera si cette attaque se produisait.


Isabelle réfléchit un moment, elle
comprenait mieux cette surprenante trahison de Constance à l’égard de son
cousin en éventant son projet d’attaquer la Touraine. En fait, en laissant
filer cette information, le rusé Angevin voulait tâter le roi pour savoir s’il
soutiendrait Eudes de Blois contre lui.


— En quelque sorte, vous me demandez d’espionner le roi dans ses
réactions, dit Isabelle.


— Je savais bien que tu comprendrais cela, ma chère Isabelle, mais
c’est le moins que tu puisses faire en retour de ce « brin d’amitié »
que je t’accorde.


— Amitié que je vous rends mille fois, Majesté, et pour laquelle je
serai donc votre espionne.


 


Une heure plus tard, Isabelle était avec
Fulbert dans le bureau de travail du roi Robert. Isabelle fit son rapport au
roi, comme elle l’avait fait à l’évêque de Chartres auparavant.


— Foulques convoite la Touraine depuis toujours, dit Robert, la
chose ne me surprend pas et il a effectivement bien choisi son moment, car
Eudes n’est plus mon comte du Palais, il n’aura pas l’appui de l’ost royal.


— Nerra possède de solides forteresses à Amboise et Montrichard, il
enserre déjà Tours en bonne partie, dit Fulbert.


— Oui, Eudes doit réagir vite s’il ne veut pas perdre
définitivement la Touraine.


— Qu’allons-nous faire dans cette histoire ? demanda Fulbert.


— Rien, ou en tout cas le moins possible, il m’est très agréable
que ces deux grands prédateurs s’affrontent, car ils vont s’affaiblir mutuellement,
ce qui renforcera ma position. Cependant, je n’aimerais pas que Nerra se
saisisse de la Touraine et encore moins qu’Eudes se saisisse de l’Anjou, car
l’un ou l’autre deviendrait alors trop fort, rompant le fragile équilibre dans
lequel je tiens mes vassaux.


— Si je comprends bien Votre Majesté, dit Isabelle, il faudrait
qu’ils s’affrontent, sans qu’il y ait de vainqueur.


— Cela me conviendrait effectivement tout à fait, répondit le roi.


— Voilà un résultat difficile à obtenir, commenta Isabelle.


— Si nous ne voulons pas de vainqueur, dit Fulbert, il faut aider
celui qui semble perdre du terrain, pour éviter que l’autre ne l’emporte.


— C’est exactement cela, dit le roi, et pour le moment c’est Eudes
qui paraît mal embarqué, il nous faut donc le prévenir de l’attaque de son
rival pour qu’il puisse y faire opposition. Dame Isabelle, j’aurais besoin de
votre époux et de votre frère Eudes qui, me dit-on, vient juste de rentrer d’Italie
via le Limousin.


— Je cours vous les chercher, Majesté.


 


Une autre heure plus tard, les deux
beaux-frères étaient dans le cabinet du roi et ce dernier leur avait expliqué
la situation.


— J’ai besoin que vous me surveilliez cette partie de dés, dit
Robert, et que vous veilliez à ce qu’aucun ne l’emporte.


— Comment pourrons-nous influencer les choses ? demanda
Bjarni.


— Il m’en faut un dans chaque camp, continua le roi pour aider
quand la bataille semble perdue et pour freiner quand la bataille semble
gagnée.


— Vous nous demandez à chacun de chevaucher un dragon, intervint Eudes.


— Je n’aurais pas fait déranger mes deux meilleurs hommes s’il
fallait juste monter une mule, répondit Robert. Eudes, tu iras proposer tes
services à ton homonyme de Blois car je crois que tu serais assez malvenu chez
Foulques. C’est donc toi, Bjarni, qui iras soutenir l’Angevin.


— Fort bien, dit Eudes, le plus urgent est que j’aille informer le
comte de Blois pour qu’il envoie son armée défendre ses terres en Touraine.


— La chose me semble assez urgente en effet, confirma Fulbert.


— Quant à moi, dit Isabelle, je vais annoncer à la reine que sa
dame d’honneur met son époux à la disposition de son oncle.


— La chose me semble judicieuse, concéda le roi.


— Cependant, ajouta Isabelle, je vous rappelle que la reine m’a
demandé de vous espionner, que dois-je lui rapporter ?


— La stricte vérité, ma chère. Le roi ne veut pas se mêler de cette
affaire entre Angevins et Blésois, répondit Robert avec l’innocence de l’enfant
qui vient de naître.


Isabelle songea que les rois avaient
décidément des « strictes vérités » qui n’étaient pas celles du
commun des mortels.


 


Trois jours après cette entrevue, Eudes
était dans le salon privé du comte de Blois, en pleine discussion avec le
maître des lieux.


— Ainsi, Robert se soucie un peu de moi, dit l’ancien comte du
palais disgracié.


— Naturellement, dit Eudes, il n’oublie pas que vous fûtes son
glaive et il n’aime guère Nerra.


— Il m’a pourtant traité bien cruellement en Bourgogne, continua le
comte, quasiment la larme à l’œil.


Eudes trouvait puérils ces grands
feudataires, qui complotaient et trahissaient allègrement leur roi et qui
pleuraient comme des marmots quand ils étaient pris la main dans le sac et
justement châtiés.


— Le roi vous a dans son cœur, reprit Eudes, sinon pourquoi
m’enverrait-il vous prévenir des complots de Nerra ?


— C’est vrai, il ne m’oublie pas complètement, admit le comte,
m’envoie-t-il quelque troupe pour lutter contre l’Angevin ?


— Il ne le peut, assura Eudes, songer à la vie que lui mènerait son
épouse s’il le faisait, mais son cœur penche nettement de votre côté et il m’a
mis à votre disposition.


— Bien, dit le comte qui trouvait qu’un seul homme c’était assez
peu pour un cœur qui penchait, mais il est vrai que cet Eudes pouvait être très
utile car c’était un fort guerrier.


Revenant à des considérations plus
concrètes, il dit :


— Il nous faut courir au plus vite barrer la route de Tours à
Nerra, mon armée est toujours sur le qui-vive, nous pouvons nous mettre en
campagne dès aujourd’hui.


— Quelles sont vos forces ? demanda Eudes.


— J’ai cinq mille piétons et mille cavaliers qui rêvent de
massacrer de l’Angevin, répondit fièrement le comte.


Eudes fut étonné de l’ampleur de ces
effectifs, décidément Robert devait manœuvrer finement avec de telles
puissances à ses portes car il ne doutait pas que Foulques puisse également
mobiliser une armée équivalente s’il le désirait.


 


À quelque cent lieues de son beau-frère,
Bjarni était également en pourparlers avec un autre puissant feudataire du
royaume.


— La reine me dit que je puis me fier à toi, dit Foulques, n’es-tu
pourtant pas de la famille de ces maudits Châlusiens ?


Bjarni savait qu’il devait jouer
finement, car, quand il regardait le comte d’Anjou et son sénéchal Lisois
d’Amboise, il voyait sur leur visage deux nez en forme de courge, laissés en
amical souvenir par Lou et Eudes.


— Je suis effectivement l’époux d’Isabelle, fille de Lou de Châlus,
mais mes relations avec ma belle-famille s’arrêtent là.


— On te dit pourtant très lié avec ce bâtard d’Eudes de Bridiers,
intervint Lisois, qui rien qu’en prononçant ce nom avait des crispations dans
les mâchoires.


— Certes, nous sommes amis, mais quand le roi me donne un ordre,
cette amitié passe au second plan.


— Ainsi, c’est le roi qui t’envoie, reprit Foulques.


— Oui, dans cette affaire, sa sympathie,, va vers vous, il craint
les grands appétits d’Eudes de Blois.


— Et il m’envoie un seul homme pour contrecarrer ces
appétits !


— Il ne peut faire plus, quand vous aurez raflé la Touraine, comme
le souhaite le roi, Eudes de Blois pourrait se retourner contre lui de dépit
s’il intervenait trop ouvertement en votre faveur.


— Voilà bien les rois ! dit Nerra, ils vous aiment, tout en
vous désaimant et sans cesser de vous aimer. Peu importe, je n’ai pas besoin
d’aide pour écraser cette vermine d’Eudes de Blois et tu pourras assister à sa
déconfiture sans que nous ayons recours à tes services, pour ne pas
compromettre ton puissant maître.


— Je serai à vos côtés et à vos ordres, messire, répondit Bjarni en
s’inclinant.


— Mettez l’ost en route, dit Nerra à ses lieutenants, et qu’on en
finisse avec la Touraine.


 


Les forces des Angevins valaient à peu
près celles des Blésois. Foulques avait près de mille cinq cents cavaliers à sa
disposition et quatre mille piétons. Bjarni évaluait les chances de Nerra alors
que son armée se mettait en route, il estimait que la partie serait équilibrée.


— Avez-vous quelque allié en réserve ? demanda le Viking.


— Non, répondit l’Angevin. Herbert Éveille-Chien, le comte du
Maine, m’avait promis son aide, mais comme à son habitude ce félon me fait défaut
au dernier moment.


— Curieux nom que « Éveille-Chien », s’étonna Bjarni.


— On le surnomme ainsi car il a des insomnies et se lève toujours à
l’aurore, réveillant même les chiens.


Bjarni songeait à ce que venait de dire
Foulques, cet Herbert pourrait s’avérer utile ; en cas de difficultés pour
Foulques, une seconde offensive pourrait emporter la décision.


— Me permettez-vous d’aller voir le comte du Maine pour lui
rappeler ses engagements, Sire ? demanda Bjarni.


— Tu peux et dis-lui par la même occasion que, après avoir déconfit
les Blésois, j’irai m’occuper de mes alliés un peu pâles à me soutenir quand
j’ai besoin d’eux.


 


Bjarni prit la direction du Mans, qu’il
atteignit deux jours plus tard en soirée. Si Herbert se réveillait avant les
chiens, il s’endormait avant les poules et il fallut le sortir du lit pour
qu’il reçoive l’envoyé de Nerra.


— Que me veut encore cet Angevin ? maugréait Herbert en
enfilant ses braies.


Il n’avait aucune envie de suivre Nerra
dans ses folles entreprises de conquête.


— Messire, attaqua Bjarni dès qu’il aperçut le maître des lieux, je
viens de la part de Foulques Nerra, qui engage aujourd’hui une partie décisive
contre Eudes de Blois et qui en appelle à ses alliés.


— Nerra est trop impétueux, dit Herbert, ses attaques incessantes
vont nous mener à la catastrophe, je ne saurais le soutenir dans ses folles
entreprises.


— Le roi, dont je suis l’émissaire, ne voit pas d’un mauvais œil
ces entreprises, mentit le Viking, vous savez qu’Eudes de Blois est en
disgrâce ; Foulques a, semble-t-il, bien choisi son moment pour l’attaquer.


— Le roi serait donc favorable à Foulques dans cette affaire ?
demanda Herbert.


— Assurément, dit Bjarni, songeant qu’il grillerait en enfer pour
l’éternité, il ne peut intervenir ouvertement, mais je suis là pour témoigner
de son soutien.


 


L’armée des Angevins arrivait aux abords
du petit village de Pontlevoy quand les éclaireurs revinrent à bride abattue
annoncer que l’ost des Blésois se trouvait à moins d’une lieue au nord.


— Ainsi, nous nous acheminons vers une bataille rangée, commenta
Foulques.


Ce genre d’affrontement était en fait
très rare car le côté souvent irrémédiable de ces affaires dissuadait la
plupart des combattants de s’y engager. On pouvait tout perdre en une journée
lors de telles batailles, alors que les sièges laissaient le temps à la
négociation et, en tout cas, à moins de pertes humaines. Cependant Foulques
avait livré la plus sanglante bataille rangée de ces cinquante dernières années
à Conquereuil, contre le comte Conan de Renne. Il y avait remporté une
éclatante victoire, tuant même Conan sur le champ de bataille. Il ne redoutait
donc pas ce type d’affrontement.


— C’est parfait, dit Foulques, nous avons l’occasion de remporter
la victoire en une seule journée, plutôt que de perdre du temps en de longs
mois dans un siège.


 


Bientôt les deux armées furent en vue
l’une de l’autre sur les bords du plateau de Pontlevoy. Foulques avait fait
disposer sa principale force, sa cavalerie, à l'avant, tandis que ses piétons
venaient après. Le comte de Blois, sur les recommandations d’Eudes, avait fait
différemment. Il avait massé ses mille cavaliers en un groupe compact au milieu
et laissait ses piétons en deux groupes de part et d’autre des cavaliers.


— Curieuse disposition, dit Lisois.


— Nous avons plus de cavaliers qu’eux, fit observer Foulques, il
nous suffit de décimer les leurs et ce n’est pas la piétaille qui nous posera
des problèmes ensuite.


Foulques n’était pas du genre à
s’encombrer de fines stratégies : il avait remporté toutes ses batailles
en faisant charger sa cavalerie, il méprisait totalement les piétons qui ne
servaient, selon lui, qu’à achever les cavaliers tombés à terre.


— En avant les Angevins ! hurla-t-il à ses chevaliers en
éperonnant son destrier.


 


Eudes observait la stratégie de
Foulques ; comme il y comptait bien, l’Angevin misait tout sur la charge
de sa cavalerie. Il avait demandé au comte de Blois de masser lui aussi ses
cavaliers pour accueillir cette charge, tout en laissant le temps à ses piétons
d’organiser un piège. Eudes vit la cavalerie angevine fondre sur celle des
Blésois. Le choc fut terrible mais il n’y participa pas, il devait s’occuper
des hommes à pied. Il les mit en mouvement rapidement afin qu’ils entourent le
lieu de l’affrontement en un vaste cercle. Eudes surveillait les piétons de
Foulques qui n’avaient pas bougé ; n’ayant reçu aucun ordre, ils restaient
sur la colline sans trop savoir que faire. Quand le cercle des Blésois fut
formé, Eudes fit disposer les hommes en deux rangées, la première faite d’hommes
armés de lances qu’ils plantèrent dans le sol, dirigées vers les cavaliers, la
seconde faite d’archers. Quand les choses furent en place, Eudes se saisit du
cor, qu’il avait accroché autour de son cou, et sonna à s’en rompre les
carotides. C’est le signal qu’attendaient les cavaliers blésois pour quitter le
théâtre des opérations. Eperonnant leur monture, les troupes du comte de Blois se
ruèrent vers le cercle de leurs piétons qui s’ouvrit en divers points pour les
laisser passer.


— Victoire ! cria Foulques voyant fuir ses adversaires comme
la vermine devant le savon ; poursuivez-moi ces marauds, il faut en faire
carnage.


Il avait à peine terminé ses invectives
qu’une nuée de flèches apparut dans le ciel et s’abattit sur ses cavaliers. Les
hommes autour de lui avaient pour beaucoup perdu ou abandonné leur bouclier
dans les combats aux corps à corps qu’ils venaient de livrer et nombreux furent
ceux qui tombèrent sous les flèches.


— Il faut rompre ce cercle au plus vite, cria Lisois à son maître,
ces damnées flèches nous font grand mal.


Voyant ses hommes tomber comme des
mouches, Foulques comprit qu’il fallait effectivement sortir au plus vite de
cette souricière.


— Chargez ! cria-t-il.


Les cavaliers angevins obéirent à leur
chef et foncèrent vers les piétons d’Eudes qu’ils s’apprêtaient à culbuter. Le
Châlusien attendait que les troupes de Nerra soient assez rapprochées pour
donner l’ordre suivant.


— Retirez-vous ! hurla-t-il aux piétons.


Ces derniers, voyant fondre sur eux les
cavaliers de Nerra, ne se le firent pas dire deux fois et laissèrent là place à
la cavalerie d’Eudes de Blois qui s’était réorganisée derrière ses piétons. Le
rapport de force était totalement inversé ; les Angevins, plus nombreux au
début, étaient maintenant nettement minoritaires, les archers blésois ayant
fait des coupes sombres dans leurs effectifs. Bientôt Foulques et ses hommes
furent entourés de tous côtés par les cavaliers ennemis. Le Châlusien
participait à cette charge, il cherchait Foulques pour en finir au plus vite, il
savait que s’il parvenait à l’occire rapidement ses hommes ne résisteraient pas
longtemps. Il parvint à proximité du comte d’Anjou qui le reconnut
instantanément et pâlit fortement.


— Je t’avais dit que si je te retrouvais sur ma route je te tuerai,
lança le Châlusien.


Il venait de terminer ses mots quand il
vit fondre sur lui un destrier sur le dos duquel il reconnut Lisois. Les deux
chevaux se percutèrent avec violence et tous deux tombèrent sous l’impact,
entraînant leurs cavaliers au sol. Eudes fut vite sur ses pieds, mais il avait
perdu son épée dans la chute, il lui restait juste son écu. Lisois, voyant son
aubaine, se rua sur lui, il allait pouvoir tailler en morceaux ce damné
Châlusien. Il asséna un coup d’épée à fendre un bœuf en deux sur Eudes, qui
para avec son écu.


— Toi aussi je t’avais dit de ne pas recroiser mon chemin, dit
Eudes.


Pour ponctuer sa phrase, il asséna un
énorme coup de la seule arme qu’il avait, son poing, sur le nez déjà concassé
de Lisois. Ce dernier tomba raide inconscient sous le coup. Eudes se précipita
en courant vers son épée qui se trouvait à une dizaine de coudées. Il fut pris
en chasse par Foulques qui, du haut de son destrier, entendait bien ne pas
laisser le Limousin reprendre son arme. Eudes plongea sur son épée et eut juste
le temps de se retourner pour voir Foulques lui asséner un coup qui devait être
fatal. Eudes para épée contre épée, le métal Châlusien tint bon, là où tout
autre aurait éclaté en morceaux. Eudes eut le temps de se relever et de faire
face à Foulques, qui faisait virer son cheval pour charger à nouveau. Eudes se
souvint d’une des célèbres maximes d’Etienne : « Piétaille contre
cavalerie, c’est funérailles pour l’infanterie, » À voir le mauvais
sourire sur le visage de Foulques, il se dit que l’Angevin devait connaître
également ce dicton.


 


Bjarni arriva à bride abattue au sommet
de la colline qui surplombait le champ de bataille à la tête des cinq cents
cavaliers d’Herbert. Il avait réussi à convaincre le comte du Maine de venir en
soutien à Foulques. Il vit les chevaliers blésois enfermés dans une nasse par
les Angevins. Il aperçut Eudes martyriser à nouveau le nez de Lisois et
Foulques s’apprêter à charger son beau-frère à terre. Foulques est perdu,
songea-t-il, charger Eudes ne pouvait que finir de manière funeste.


— Il ne faut pas laisser cet homme tuer Foulques, dit-il à Herbert
en montrant son beau-frère.


Ce dernier jeta un œil surpris à
Bjarni : comment pouvait-il croire que Foulques, du haut de son destrier,
soit en danger contre ce misérable piéton ? Décidément la réputation de
ces Vikings était surfaite, ils n’y connaissaient rien en matière de guerre.
Cependant la partie lui sembla mal engagée pour les Angevins. Il se demandait
s’il n’allait pas simplement laisser faire les choses, mais Bjarni ne lui
laissa pas le choix.


— En avant ! cria-t-il, la partie est gagnée si nous
intervenons maintenant.


Les hommes d’Herbert partageaient
l’analyse que faisait le Viking et ils lui emboîtèrent le pas.


 


Eudes n’était pas inquiet, Nerra du haut
de son destrier ne l’impressionnait pas. Foulques tenait son épée dans la main
droite et son écu dans la main gauche. Lou lui avait longuement expliqué, quand
il était enfant, ce qu’il fallait faire dans ce cas-là, au grand dam de
Mathilde qui aurait préféré qu’il lui apprenne à manier le marteau à la forge
ou à pousser la charrue. Il passa en revue les recommandations de son
père : se décaler du côté du bras à l’écu, ensuite parer le coup d’épée
qui serait moins performant de ce côté-là, enfin couper la sangle qui tenait la
selle sous le ventre du cheval. C’est ce dernier temps qui était le plus
délicat, car, bien sûr, il était facile d’éventrer le cheval en coupant la
sangle, mais tout chevalier doté d’un minimum d’honneur ne voudrait pas tuer un
destrier de combat d’aussi vile manière.


Lou aurait été fier de son fils car les
choses se passèrent comme il le lui avait enseigné et le cheval n’eut qu’une
légère éraflure. Foulques, avec sa selle détachée, tomba lourdement de sa
monture et se releva péniblement, il tenait toujours son épée, mais il titubait
fortement, encore sonné par sa chute. Il comprit néanmoins qu’il allait mourir,
ce maudit Limousin ne lui ferait pas de quartier, il le lui avait dit lors de
leur dernière rencontre.


Il se produisit alors une chose étrange :
tout d’abord, une grande clameur vint de la colline qui surplombait le champ de
bataille et Foulques vit dévaler les pentes par toute une meute de cavaliers à
la tête desquels il reconnut Bjarni et Herbert. Dieu soit loué, se dit-il, il
avait bien fait d’aller à Jérusalem, les cieux lui venaient en aide.


Eudes avait également vu les choses, il
s’approcha de Foulques et le désarma sans difficulté d’un seul coup d’épée. Il
posa le bout de son arme sur la gorge de l’Angevin. Foulques songea que Dieu
l’avait aidé, mais trop tard – il allait mourir. Le son d’un cor retentit,
qu’Eudes reconnut comme étant celui du comte de Blois. Cette sonnerie
commandait le repli. Décidément l’ancien comte du Palais n’avait rien d’un
brave, songea le Châlusien, il aurait pu tenter de faire face aux nouveaux
arrivants. Eudes avait Foulques à sa merci, il était bien tenté de débarrasser
la terre de ce dangereux prédateur. Deux choses l’en empêchèrent, la première
c’est qu’il rechignait à tuer de sang-froid un homme sans défense, même si
c’était ce bâtard de Nerra. Il aurait trucidé Foulques mille fois en pleine
bataille les armes à la main, mais dans cette situation il ne se sentait pas
l’âme d’un bourreau. La seconde raison, c’est qu’en tuant Foulques il
déséquilibrait fortement la partie d’échecs du roi en laissant le champ libre à
Eudes de Blois, aussi dit-il à Nerra :


— Pas cette fois-ci, l’enfer attendra encore un peu ton âme
misérable !


Et il s’éclipsa, sautant sur son cheval,
qui s’était relevé du choc avec celui de Lisois.


 


Bjarni n’avait pas perdu Eudes des yeux,
pendant qu’il descendait la colline à bride abattue. Il ne fut guère surpris de
le voir désarçonner Foulques ; personne, à part lui, ne résistait à Eudes
l’arme à la main. Il fut ravi de voir que son beau-frère ne tuait pas Nerra, il
avait craint un moment que son désir de vengeance ne prenne le pas sur sa
mission et qu’il compromette l’équilibre entre Blésois et Angevins. Les hommes
du comte de Blois fuyaient sans demander leur reste, il en fut surpris, car, si
les cavaliers pouvaient s’échapper, les hommes à pied seraient tous pris par
Foulques. Étrange tactique que celle qui consistait à abandonner son infanterie
alors qu’il aurait au moins pu organiser et protéger sa retraite. Bientôt la
piétaille des Blésois fut effectivement encerclée par les Angevins.


 


Eudes cravacha fort pour rejoindre le
comte de Blois dans sa fuite.


— Où allons-nous ? demanda-t-il quand il fut à sa hauteur.


— À Tours, les murailles nous protégeront, as-tu pu tuer ce bâtard
de Nerra ?


— Non, dit Eudes sans entrer dans les détails.


— Cette journée est maudite ! commenta le Blésois.


— Nos piétons sont-ils à l’abri ? demanda Eudes que la
question turlupinait depuis le début de sa fuite.


— Non, impossible de faire quelque chose pour eux.


Eudes était consterné, la moindre des
choses aurait été de
ne pas fuir comme des lapins de garenne rien qu’en voyant
simplement le bout du nez des renforts angevins, cela aurait laissé le temps
aux piétons d’organiser leur repli. Il jugea bon de ne rien dire, car de toute
façon il était trop tard pour faire machine arrière. Il était simplement
passablement écœuré par l’homme qu’il était censé servir.


 


Foulques débordait de joie, il avait
remporté une magnifique victoire, Dieu lui avait souri et il avait détourné de
son cou l’épée de ce maudit Châlusien, ce qui prouvait bien qu’il était de son
côté.


— Nous tenons leurs trois mille piétons, dit Lisois en arrivant.


Le sénéchal d’Anjou avait un énorme
pansement sur le nez, Bjarni songea qu’Eudes faisait preuve d’acharnement sur
l’appendice nasal de ce pauvre Lisois. Ledit appendice était passé du statut de
la courge cabossée à celui du topinambour boursoufflé.


— Que faisons-nous de cette piétaille ? demanda Lisois qui
avait bien perçu le regard ironique de Bjarni.


— Qu’on leur coupe la tête, dit tranquillement Foulques, ce sont de
vilaines gens qui ont navré bien trop de mes seigneurs avec leurs flèches.


Bjarni n’en revenait pas, il allait
faire couper la tête de trois mille hommes !


— Toi le Viking, reprit Nerra, tu m’as bien servi aujourd’hui.
Comme tous tes congénères, tu dois savoir manier la hache ; si tu veux te
détendre les nerfs, tu peux trancher quelques têtes.


— Le roi m’a demandé de vous servir comme chevalier, pas comme
boucher, rétorqua Bjarni, espérant que le mépris que lui inspirait Foulques ne
se verrait pas trop.


— Voyez-moi ces ombrageux Vikings ! dit Nerra prenant à témoin
son entourage, on veut les remercier et ils en prennent la mouche. Appelez-moi
Herbert, même s’il ne m’a aidé que d’une demi-fesse je dois le remercier, il
nous a bien secondés dans cette belle victoire et peut-être sera-t-il moins
fiérot que ce Viking et acceptera-t-il de couper quelques têtes pour s’amuser.


 


Bjarni s’éloigna, il était au bord de la
nausée, entre le Blésois qui fuyait comme un lapin et l’Angevin qui massacrait
trois mille hommes sans défense ; il était profondément écœuré par les
grands de ce monde.










TOURS


 


 


 


Isabelle dînait avec Jean et Anne en
leurs appartements du château du roi, sur l’île de la Cité.


— Comment vont les choses pour Eudes et Bjarni ?
demanda Anne.


— Je suis morte d’inquiétude, répondit Isabelle, ils ont participé,
chacun dans un camp, à cette boucherie de Pontlevoy où Foulques a fait
massacrer les piétons blésois. Maintenant Eudes est enfermé dans Tours avec le
comte de Blois et les hommes qui lui restent, tandis que Foulques assiège la
ville avec Bjarni à ses côtés.


— Ont-ils des chances de prendre la ville ? demanda Jean.


— Certes oui, car les assiégés n’ont aucune assistance
possible ; s’il est patient, Foulques affamera les Blésois qui seront
obligés de se rendre.


— Et que pense le roi de cette affaire ? continua Jean.


— Il aimerait bien que Tours ne tombe pas dans l’escarcelle de
Foulques, car alors l’Angevin atteindrait un degré de puissance dangereux pour
lui.


— Ces plans risquent fort d’être contrariés si j’en crois la
situation que tu me décris, dit Jean. Ne compte-t-il pas secourir les
Blésois ?


— Il ne le peut, il s’est engagé à rester neutre dans cette
affaire.


— Ainsi, il n’y a que Dieu pour sauver la bonne ville de Tours et
les intérêts de notre roi, dit Jean.


— Hélas je ne vois rien d’autre, admit Isabelle d’un air dépité.


— Alors il est temps que j’aille faire un petit tour sur les lieux
de ce siège, dit Jean, surprenant les deux jeunes femmes qui dînaient avec lui.


Bjarni était dans la tente de Foulques
avec Lisois et ses principaux généraux.


— Cette ville m’embête avec ses deux enceintes, dit Nerra.


— L’une est peut-être plus simple à prendre que l’autre, fit
remarquer Lisois.


— Ce n’est pas certain, Eudes semble avoir divisé ses troupes en
deux contingents égaux, la cité est aussi bien gardée que le château, répondit
Foulques.


Tours avait effectivement le même type
de configuration que Limoges avec deux enceintes. L’une propriété de l’évêque,
Hugues de Châteaudun, et la seconde propriété du comte, qui n’était autre
qu’Eudes de Blois. La différence à Tours était le relatif éloignement de ces
enceintes, qui rendait le passage de l’une à l’autre plus difficile qu’à
Limoges. Par ailleurs, il n’y avait pas de souterrain faisant communiquer les
forteresses. Foulques avait donc deux sièges à mener et deux garnisons à
surveiller.


— Il nous faut attaquer les deux murailles en même temps pour
éviter d’être menacés dans le dos par la garnison que nous n’aurions pas
assiégée.


— Sait-on dans quelle enceinte se trouve Eudes de Blois ?
demanda Foulques.


— Dans la sienne, celle du château, répliqua Lisois, il paraît que
c’est cet Eudes de Châlus qui défend la cité de l’évêque.


— Très bien, dit Nerra, je mènerai le siège du château et toi celui
de la cité.


Bjarni ne savait pas encore ce qu’on lui
demanderait de faire, mais il avait une stratégie claire, il fallait éviter que
les Angevins ne prennent la ville. Cependant il ne voyait pas très bien comment
agir. Il quittait la tente de Nerra en songeant à cela, quand il tomba sur un
jeune homme dissimulé dans la pénombre et qui semblait l’attendre. En y
regardant de plus près, il reconnut l’un des deux jeunes médecins de Salerne,
que Jean avait ramené dans ses bagages, pour l’épauler à Paris.


— Par tous les saints, que diable fais-tu là, Simon ?


Le jeune homme s’assura que personne ne
pouvait l’entendre et répondit :


— Maître Jean souhaite vous voir, mais il ne peut venir ici car
Foulques, Lisois ou un autre Angevin pourraient le reconnaître. Il vous attend
à l’abbaye de Marmoutier, au nord de Tours, de l’autre côté de la Loire.


— Mène-moi, dit Bjarni.


 


Il fallut moins d’une heure aux deux
hommes pour arriver en vue de la célèbre abbaye, fondée par saint Martin au IVe
siècle, puis restaurée et rendue à la vie monacale par Mayeul de Cluny, venu en
ce lieu avec treize moines une quarantaine d’années auparavant. Depuis, cette
abbaye était devenue l’une des plus célèbres de la Touraine et c’est là que les
comtes de Blois avaient établi leur nécropole.


— Qu’est-ce que le médecin favori du roi vient faire en ce lieu de
dépravation guerrière ? demanda Bjarni en serrant Jean dans ses bras..


— J’ai ouï-dire que tu participais à un siège, tout en souhaitant
qu’il ne réussisse point, répondit le Châlusien.


— Exactement, et je me demande bien comment je vais faire, car les
Blésois me paraissent mal embarqués dans cette histoire, Foulques ne lâchera
pas l’os qu’il a déjà rongé à moitié.


— Homme de peu de foi, dit Jean, et que fais-tu de la providence
divine dans cette affaire ?


— J’avoue que je n’avais pas misé un denier sur elle, confessa
Bjarni.


— Eh bien, tu as eu tort, reprit Jean, il se pourrait qu’une
terrible épidémie de typhus s’abatte sur les troupes de Nerra.


— Qu’est-ce que cela ? demanda Bjarni à qui le nom de cette
maladie disait quelque chose.


— Un mal qui frappe volontiers dans les prisons, les navires, tous
les lieux de confinement humain et notamment dans les armées en campagne.


— Oui, dit le Viking, j’ai entendu parler de ça par de vieux marins
de chez nous, on a retrouvé des équipages entièrement décimés par ce mal, mais
comment peux-tu prédire qu’il va survenir ?


— Il se trouve que j’ai une petite idée sur les causes du typhus,
dit Jean, ou plus exactement je crois savoir comment Dieu l’inflige aux hommes.


— Et comment cela, monsieur l’archange, messager des cieux ?


— Par ce moyen, monsieur le vil pécheur.


Jean sortit de sous sa tunique une
petite boîte en bois qui semblait hermétiquement close.


— Qu’y a-t-il là-dedans ? demanda Bjarni.


— Pédiculus Humanus – ou, plus exactement, des poux du corps, par
opposition à leurs cousins du pubis.


— Sales bestioles qui démangent fort, dit Bjarni, et tu as fait
tout ce chemin pour m’apporter des poux ? Il y en a plein les soldats de
Nerra !


— Oui, mais ceux-là sont un peu particuliers, je les ai prélevés
sur un typhique de l’Hôtel-Dieu et je pense que ce sont ces bestioles-là qui
transmettent la maladie.


Le Viking était décontenancé, comment
une aussi petite bête pouvait-elle commettre de tels ravages chez les
humains ? Cependant, si Jean le disait, Bjarni savait que c’était
probablement vrai, le médecin avait des intuitions si extraordinaires qu’il ne
mettait pas sa parole en doute.


— Et que faut-il faire de ces poux typhiques ? demanda Bjarni.


— Simplement les mettre dans la literie d’un des hommes de Nerra,
ces petites bêtes ont un pouvoir de dissémination considérable, et quand ils
sont affectés par la maladie ils la colportent à grande vitesse.


— Ainsi, tu prétends pouvoir déclencher une épidémie de typhus chez
les Angevins ? demanda Bjarni toujours incrédule.


— Point du tout, dit Jean, moi je n’ai pas ce pouvoir, c’est Dieu
qui va infliger ce fléau à Nerra, en punition du grand massacre qu’il a fait
des piétons blésois à Pontleroy.


— Oui, naturellement, dit Bjarni, où avais-je la tête ?


— Cependant, poursuivit Jean, en mettant ces bestioles dans la
chambrée des hommes de Nerra, fais extrêmement attention à ce qu’aucune n’élise
domicile sur ta personne, car Dieu pourrait alors te prendre pour l’un de ces
vils Angevins. Ensuite, tiens-toi éloigné des hommes de Nerra, car, si je crois
savoir comment vient la maladie, personne ne sait comment la soigner.


Bjarni prit la boîte de Jean du bout des
doigts, comme s’il s’était agi de quelque abomination venue en droite ligne des
enfers.


— À part ça, ta femme va bien, elle va accoucher bientôt, si mes
poux sont aussi vigoureux que je l’espère tu seras peut-être là pour voir la
chose.


La cote de ces sales bêtes remonta
instantanément dans l’esprit de Bjarni : si elles lui permettaient
d’assister à la naissance de son premier enfant, il leur élèverait un temple et
les vénérerait pour le restant de ses jours. Les deux beaux-frères se
quittèrent là-dessus.


 


Ce soir-là, Bjarni alla faire un tour
sous l’une des tentes qui abritaient les hommes de Nerra où il joua aux dés
avec quelques Angevins. Après avoir perdu de nombreux deniers et descendu de
non moins nombreuses chopes, il alla se coucher sous sa tente qu’il avait
déplacée à l’écart du camp.


 


Le lendemain matin, Lisois était sur le
pied de guerre, il allait mener l’assaut de la cité, tandis que Foulques se
préparait à celui du château. Il passa en revue ses hommes, tous étaient
impatients d’en découdre, les machines de siège étaient prêtes – catapultes,
beffrois et béliers ne demandaient qu’à entrer en action. La cité était cernée
par de larges douves remplies d’eau, de sorte que les beffrois s’avéreraient
inutiles. Lisois les fit acheminer vers le camp de Foulques et il réquisitionna
les échelles, qui lui seraient au contraire nécessaires pour parvenir au sommet
de la muraille.


Le sénéchal d’Anjou commença son attaque
avec prudence, il voulait tâter un peu les défenses de cette Cité. Il fit
pilonner la porte et les murailles de ses catapultes, puis il mit en route son
bélier. Le pont-levis du château était, bien sûr, relevé, il fallut donc dans
un premier temps combler le fossé par des fagots, puis poser là-dessus des
planches pour pouvoir faire passer les hommes qui transportaient le bélier. Ces
manœuvres préliminaires furent consommatrices en piétons. Comme il le
craignait, les assiégés étaient vigilants, ses soldats furent accueillis par un
feu nourri de traits d’arcs et d’arbalètes. La porte était surmontée d’un
mâchicoulis qui permettait des tirs verticaux, dits fléchants et extrêmement
efficaces. Le bélier parvint malgré tout à s’approcher de cette entrée et c’est
alors que de la poix bouillante fut déversée par le mâchicoulis sur ses hommes
qui durent refluer. Plusieurs étaient gravement brûlés, il fallut renoncer à
cette attaque au bélier. Lisois se dit qu’il faudrait attendre d’avoir épuisé
les Blésois, pour tenter à nouveau quelque chose contre cette porte. Il fit
avancer les échelles et décida d’attaquer en une vingtaine de points en même
temps. Il sonna de son cor pour donner l’ordre de l’assaut. Les porteurs
d’échelles s’élancèrent à découvert pour amener leurs instruments au pied de la
muraille. Beaucoup y laissèrent la peau sous les traits des défenseurs, mais
toutes les échelles furent posées au pied des murs. Lisois donna un second
signal de son cor et ce furent ses soldats qui se ruèrent à découvert. Les
hommes étaient mieux protégés que les porteurs d’échelles : heaume,
haubert et bouclier offraient une assez bonne protection contre les archers.
Petit à petit, toutes les échelles furent hissées et mises en position. Bientôt
les premiers grimpeurs étaient en action. Lisois faisait soutenir leur
progression par ses archers, qui tentaient de décimer les défenseurs en haut
des murailles. La fortune des différentes échelles fut variée. Plusieurs furent
basculées dans le vide par les assiégés à l’aide de grappins. Pour les autres,
elles tinrent bon contre la muraille et les hommes purent entreprendre de les
gravir. Toute la difficulté était que l’homme du haut réussisse à prendre pied
sur la muraille, libérant l’accès aux suivants. Pour le moment, aucun Angevin
n’était parvenu à réaliser cet exploit. Lisois s’impatientait et commençait à
désespérer quand il vit l’un de ses hommes parvenir à se glisser entre deux
merlons, libérant la place pour le suivant. Bientôt plusieurs Angevins furent
sur la muraille où le combat faisait rage. L’avancée était peut-être décisive,
se dit-il, il fallait qu’il y aille. Il partit en courant vers l’échelle sur
laquelle reposaient tous ses espoirs.


 


Eudes dirigeait la défense de la cité,
le comte de Blois lui ayant confié cette tâche, tandis qu’il s’occupait
personnellement de la défense du château. Cet arrangement lui convenait fort
bien, il n’aurait pas à obéir à celui qu’il considérait comme un piètre
stratège. La défense de la Cité se déroulait assez bien, ses hommes avaient
réussi sans trop de difficultés à repousser une attaque au bélier contre la
porte. Ils avaient maintenant affaire aux tentatives des Angevins pour grimper
sur les coursives à l’aide de leurs échelles. Du haut des remparts il
surveillait que ses hommes ne se fassent pas déborder. Pour cela, il arpentait
le chemin de ronde, encourageant les uns, félicitant les autres quand ils
étaient parvenus à faire choir une échelle. Tout à coup il observa ce qu’il
redoutait depuis le début : des Angevins avaient pris pied sur la
muraille, franchissant un créneau, et ils commençaient à former un noyau qui
résistait à ses hommes. Il partit au pas de course vers ce point crucial. Il
sortit sa longue épée et se fraya un chemin à travers ses troupes. Les Blésois,
en le voyant arriver et connaissant sa réputation, lui firent place. Eudes fut
bientôt au premier rang des combats. Dix ennemis étaient à pied d’œuvre et
résistaient vigoureusement, constituant ce que tout assaillant rêvait de faire :
une tête de pont sur les courtines adverse. Les Angevins sentaient que
l’affaire tournait à leur avantage, ce qui décuplait leur énergie. Le Limousin
plongea dans la mêlée, en quelques coups d’épée, il mit trois adversaires à
terre. Le doute avait changé de camp. Les Angevins, voyant les terribles
trouées que faisait la longue épée du Châlusien, avaient moins de cœur à
l’ouvrage. Eudes ne leur laissa pas le temps d’avoir des états d’âme, il
continua à faucher tout ce qui passait à sa portée. Bientôt il ne resta plus
que deux Angevins terrorisés qui ne savaient plus quoi faire. Sans se
concerter, les deux hommes eurent la même idée, ils enjambèrent un créneau et
sautèrent dans le vide. Ils préféraient se débattre dans les eaux boueuses du
fossé que d’affronter cette terrible lame.


Des hourras retentirent derrière Eudes,
ses hommes étaient ravis de l’efficacité de leur chef. Le Châlusien se
précipita vers le sommet de cette échelle qui pointait entre deux merlons et
qui avait bien failli changer le sort de la bataille. Une tête émergea dans le
créneau et Eudes se trouva nez à nez avec Lisois, si tant est que l’on puisse
parler de cet organe chez l’Angevin. Le Châlusien n’avait pas la place de
dégager sa longue épée pour fendre le maraud en deux, car il était pressé de
toutes parts par ses hommes. Il en fut réduit à utiliser à nouveau son arme
favorite contre le sénéchal d’Anjou et il envoya un énorme coup de poing dans
ce qui lui servait d’appendice nasal. Lisois fut projeté en arrière et tomba du
haut de l’échelle dans le fossé. Eudes ne perdit pas de temps à vérifier si le
bougre était occis ; aidé par ses hommes, il fit basculer l’échelle dans
le vide. Après cet épisode, l’enthousiasme des assiégeants fut nettement
moindre, leur chef était hors de combat, on ne savait pas s’il avait survécu à
sa chute, cela refroidissait les ardeurs. Il y eut encore quelques molles
tentatives pour gravir les échelles, que les Blésois repoussèrent avec
facilité, puis, la nuit commençant à tomber, chaque camp estima qu’il fallait
reporter les combats au lendemain.


 


Eudes, qui n’avait pas eu le temps de
s’en préoccuper jusque-là, jeta un œil vers le château. Le comte de Blois
avait, semble-t-il, réussi lui aussi à résister à Foulques, son drapeau
flottait toujours fièrement au sommet de son donjon. Dans l’obscurité qui
gagnait du terrain, le Châlusien vit les groupes de soldats angevins regagner
leur campement, du pas lourd des vaincus. Cette première journée de siège avait
été à l’avantage des Blésois, après la cuisante défaite de Fontlevoy, le moral
des troupes s’en trouva revigoré.


 


Sous sa tente, Foulques pestait comme un
tenancier de bordel.


— Ces maudites murailles sont difficiles à prendre et ces bâtards
de Blésois plus coriaces que je ne le pensais.


On avait amené Lisois sur une civière,
il s’était fait une vilaine fracture au pied en tombant dans le fossé et son
nez était passé du statut de topinambour boursouflé à celui de chou-fleur
cramoisi. Il tenta de dire quelque chose, mais personne ne comprit rien du
gargouillis qui sortit de son gosier meurtri.


— Et celui-là qui n’est plus bon qu’à jouer les épouvantails à
moineaux, dit Foulques peu charitablement en désignant son sénéchal, me voilà
bien avancé avec de tels lieutenants !


Le comte d’Anjou passa encore plus d’une
heure à invectiver tous ces bons à rien qui étaient incapables d’exécuter
correctement ses ordres. Puis, sur un dernier coup de gosier, il envoya tout le
monde se coucher. Bjarni, qui s’était fait tout petit dans un coin de la tente,
emboita le pas des lieutenants de Foulques, qui regagnaient leurs baraquements
en grommelant. Suivant à la lettre les conseils de Jean, il évita tout contact
avec les troupes de Nerra et gagna sa tente, assez content de cette journée.


 


Quand les lieutenants de Nerra
rassemblèrent les hommes le lendemain matin pour reprendre l’attaque, ils
trouvèrent les rangs plus clairsemés qu’ils ne s’y attendaient. Certes il y
avait eu des pertes la veille, mais pas à ce point-là, seulement la moitié des
effectifs était présente.


— Où sont les manquants ? questionna un sergent.


— Beaucoup ont mal à la tête et certains sont dans les fièvres,
répondit un homme.


— Allez me chercher cette bande de bons à rien, éructa le sergent,
je vais leur en fiche, moi, du mal de tête.


Un quart d’heure plus tard, les malades
étaient là, mais force fut de constater qu’ils ne jouaient pas la comédie. Tous
les hommes, d’un dortoir notamment, avaient des mines de déterrés.


— Qu’avez-vous fait cette nuit, bande d’abrutis ? cria le
sergent, pour avoir des têtes pareilles il a fallu que vous taquiniez
sérieusement la gueuse et que les bougresses vous refilent quelques véroles.


— C’est pas la vérole, chef, dit un homme qui semblait avoir
quelque expérience en la matière, c’est plus grave que ça !


— Et qu’est-ce que c’est alors ? éructa à nouveau le sergent,
chez qui il semblait que l’éructation soit le principal mode d’expression.


L’homme ne jugea pas bon de répondre au
sergent ni d’émettre une hypothèse diagnostique.


— Il faut prévenir le comte, intervint un second sergent qui avait
assisté à la scène, les hommes ne peuvent aller au combat dans cet état.


— Eh bien, j’aime mieux que ce soit toi qui lui annonces la
nouvelle, conclut le sergent éructeur.


 


Un quart d’heure plus tard, Foulques
arrivait lui-même, accompagné du sergent qui avait fait le messager. Ce dernier
se tenait la joue sur laquelle il avait manifestement reçu une vigoureuse
torgnole.


— Qu’est-ce encore que cette affaire ? commença Nerra sur un
ton qui ne laissa rien présager de bon à ses hommes.


Les moribonds avaient encore plus
mauvaise mine qu’au réveil. L’un d’entre eux s’affaissa d’un coup, ses voisins
tentèrent de le relever et constatèrent qu’il était mort. L’inquiétude commença
à gagner tout le monde, il s’agissait manifestement d’une épidémie de quelque
chose qui tuait aussi bien qu’un coup d’épée.


— Allez me chercher un médecin, dit Foulques, gagné lui aussi par
le doute, il faut connaître la nature de ce mal.


 


Une heure plus tard, le verdict tombait,
le médecin était formel, il s’agissait du typhus. Le mot inquiéta ceux qui ne
connaissaient pas cette maladie, mais il terrorisa ceux qui la connaissaient.
Foulques faisait partie de ces derniers, il avait vu les ravages du typhus,
notamment lors de ses pèlerinages à Jérusalem. Le mal était endémique en
Afrique du Nord et en Palestine. Il ne dit pas un mot et repartit sous sa
tente. Il y resta cloîtré pendant cinq jours sans que personne n’ose aller lui
demander quoi faire. Au cinquième jour, il sortit et dit :


— On lève le siège, Dieu ne veut pas que je prenne Tours.


Un tiers de ses hommes était déjà mort
du typhus.


 


Dans la petite salle du conseil du roi,
Jean était morose :


— J’ai déclenché une horreur dont je ne soupçonnais pas l’ampleur,
dit le jeune médecin.


— Tu as efficacement servi mes intérêts, rectifia le roi, cesse de
te martyriser l’esprit pour cela.


— Les médecins sont là pour guérir les maladies, reprit Jean, pas
pour les faire venir.


— Es-tu certain de ta responsabilité ? continua le roi qui
n’en revenait pas encore de cette histoire, chacun sait que Dieu fait venir les
épidémies de typhus, tu prétends que ce sont tes poux qui ont décimé les
Angevins, mais Dieu a peut-être simplement décidé de les châtier du grand
carnage qu’ils avaient fait des Blésois.


Isabelle et Anne qui assistaient à cet
entretien ne disaient rien. Quand il avait appris à quel point son stratagème
avait été terriblement efficace, Jean avait sombré dans une espèce de déprime
de laquelle les deux femmes n’avaient pas pu le tirer. Ce sont elles qui
avaient sollicité Robert pour qu’il fasse quelque chose, mais même le roi
n’arrivait pas redonner du baume au cœur du Limousin.


Un homme d’armes entra dans la pièce et
annonça à cette
morose assemblée :


— Les douleurs de l’enfantement prennent la reine, Sire.


— Eh bien, voilà une bonne nouvelle ! dit le roi. Jean, je
compte sur toi, tu vas donner une vie aujourd’hui, cela va te réconcilier avec toi-même.


— Jean ! appela Isabelle tout d’un coup fort pâle, je me sens
toute bizarre.


Le jeune médecin s’approcha de sa sœur
et constata que sa robe était mouillée.


— Tu perds les eaux, ma chère, ce n’est pas une, mais deux
naissances que nous aurons aujourd’hui !


 


On installa Constance dans ses
appartements et Isabelle dans les siens, ce qui fait que les deux femmes
n’étaient en fait distantes que de quelques toises dans les couloirs du palais
royal. Jean fit venir des matrones de l’Hôtel-Dieu, qu’il avait lui-même formées
à l’art de mettre les enfants au monde. Il en délégua cinq à la surveillance de
la reine et deux à celle de sa sœur, marquant ainsi bien la différence de
condition des deux parturientes. Il ne souhaitait pas intervenir si les
accouchements se déroulaient bien, il était inconvenant pour un homme
d’accoucher la reine et pour Jean d’accoucher sa sœur.


Le sixième enfant de Robert et Constance
fut le premier à venir au monde.


— C’est un garçon, dit la matrone qui avait fait l’accouchement en
venant présenter le rejeton à son père.


— À la bonne heure ! dit le roi, tout ému qu’il était, bien
qu’il n’en fût point, loin s’en fallait, à son premier enfant.


Robert alla en personne féliciter son
épouse, qu’il embrassa sur le front. Constance était heureuse, elle lisait la
joie et la reconnaissance dans l’œil de son époux et cela lui était plus cher
que tout.


Les choses durèrent plus longtemps pour
Isabelle. Jean et Fulbert, ce dernier tout aussi concerné que s’il avait été le
père, faisaient les cent pas devant la porte de la chambre de la jeune femme.
Tout à coup, ils virent surgir Eudes et Bjarni au bout du couloir.


— Nous avons fait aussi vite que possible, dit le Viking, l’enfant
est-il né ?


— Pas encore, tu arrives à temps, expliqua Jean. Entre, Isabelle
sera heureuse de te voir.


Bjarni hésitait, il ne savait pas s’il
voulait assister ou non à la naissance de son enfant, mais il pensa à Isabelle
qui serait capable de l’étriper si elle savait qu’il avait fait le poireau
devant sa chambre sans oser entrer. Il poussa résolument la porte, pénétra dans
la pièce et referma derrière lui. Jean, Eudes et Fulbert entendirent alors
trois choses bien distinctes : tout d’abord le cri d’une femme, puis le
bruit mat de la chute d’un corps, enfin les pleurs vigoureux d’un bébé. La
porte de la chambre s’ouvrit et ils virent une matrone sortir, en brandissant
un marmot de sexe masculin qui braillait déjà fortement pour son âge. La
seconde matrone appela :


— On aurait besoin de bras par ici, s’il vous plaît.


Jean et Eudes passèrent le nez par la
porte et virent Bjarni, inconscient et étendu de tout son long sur le sol.
Isabelle était radieuse dans son lit :


— Pouvez-vous vérifier que le plus grand de mes deux Vikings ne se
soit rien cassé ? demanda-t-elle.


— Emmenez-le dehors et occupez-vous de lui, dit la seconde matrone,
j’ai encore à m’occuper de l’arrière-faix et n’ai que faire des époux émotifs.


Les deux Châlusiens prirent leur
beau-frère par les pieds et les mains et l’emportèrent dans le couloir où ils
entreprirent de le réanimer.


Bjarni ouvrit un œil et regarda Eudes
puis Jean. Ce dernier, prenant un air grave, déclara :


— Je te promets qu’on n’en dira rien à personne.


— Quoi, dit le Viking, l’enfant a quelque anomalie ?


— Oh non, dit Jean, celui-là est plus vivace qu’une puce
hystérique, lui ça va ! Non, le problème c’est son père !


— Son père ? dit Bjarni.


— Oui, son père, reprit Eudes, il ne faut pas que l’on sache qu’il
s’est pâmé telle une donzelle à l’accouchement, ça ferait mauvais effet dans
les sagas nordiques.


— Bande de sales bâtards, dit Bjarni en riant, j’aurais pensé qu’un
jour comme celui-ci vous m’épargneriez vos sarcasmes, dites-moi plutôt comment
va Isabelle.


— Plus fraîche qu’une truite en eau vive, dit Jean, elle ça
va ! Non, le problème c’est son père !


— Son père ? demanda Bjarni à nouveau.


— Oui, son père, Lou, reprit Eudes : apprendre qu’il a deux
fils bâtards, ça va lui faire un coup.










LE SACRE D’HUGUES


 


 


 


Quinze jours après ces heureux
événements, Constance et Isabelle étaient ensemble au milieu de leurs enfants.
La Limousine allaitait son unique rejeton tandis que la reine regardait la
nourrice qu’elle avait choisie, donner le sein à son fils dernier né. Isabelle
et Bjarni avaient décidé d’appeler leur enfant Lou-Leif, cette idée d’associer
le nom des deux grands-pères, qu’avait eue Hermine pour Guy-Lou, leur avait
plu. Robert et Constance avaient, quant à eux, appelé leur fils Eudes. Fulbert
avait confié à Isabelle que le roi avait choisi le nom de son frère, car il
espérait que son fils serait aussi brave que le jeune Limousin. Isabelle n’en
croyait rien, elle pensait que le nom d’Eudes venait de cet ancêtre de Robert
qui avait vaillamment défendu Paris contre les Vikings un siècle et demi plus
tôt.


— J’ai allaité mes deux premiers enfants, dit
Constance, mais pour éviter que mes mamelles ne se racornissent complètement,
j’ai confié les quatre suivants à une nourrice.


— Quand j’en serai dans les grands nombres, je ferai peut-être
comme vous, Majesté, mais Jean m’a convaincu que le lait de la mère était ce
que Dieu avait voulu pour les enfants.


— Celui-là, je suis fâché avec lui, dit Constance, depuis qu’il a
envoyé cette sale épidémie sur les soldats de mon cousin.


 


— À qui en voulez-vous ainsi ? demanda Isabelle alarmée à
l’idée que la reine ait découvert le stratagème de Jean.


— Mais à Dieu, naturellement, dit la reine, il a privé mon cousin
de la prise de Tours après sa belle victoire à Pontlevoy.


— L’affaire est en effet bien triste, dit Isabelle, soulagée que
l’on ne soupçonne pas son frère et ses poux dans cette affaire.


Préférant changer de sujet, la Limousine
reprit :


— Vos enfants sont magnifiques, Majesté.


— Je l’avoue, dit Constance, ils me donnent bien du bonheur.


L’aîné, le petit Hugues, était
effectivement un enfant adorable, qui ferait incontestablement un grand roi aux
dires de tous. L’affection de Constance allait tout particulièrement à son
troisième fils, Robert. Le marmot de six ans avait une vigueur peu commune et
il défrayait la chronique par toutes les bêtises qu’il faisait avec minutie,
n’en oubliant aucune dans l’arsenal que possédaient les enfants pour terroriser
leur entourage. La dernière en date avait été un plongeon dans la Seine en
plein hiver, qui lui avait donné une fluxion de poitrine. Tout le monde avait
pensé que le fils du roi allait passer après un tel bain, mais il n’en fut
rien : Jean, appelé à la rescousse, remit le bambin sur pied en moins
d’une semaine.


— J’ai appris que le roi souhaitait associer Hugues à son trône,
dit Isabelle.


— Oui, répondit Constance, il a enfin accédé à ma requête, son père
avait fait de même pour lui et je crois que c’est une bonne chose. Robert n’est
plus tout jeune ; si, par malheur, Dieu, qui nous en veut en ce moment, le
rappelait à lui, la succession risquerait de se faire dans le sang. Couronner
un second roi est d’une grande prudence.


 


Isabelle trouvait Constance bien cruelle
avec l’âge de Robert, le roi avait 45 ans et il était en parfaite santé, mais
on avait vu des rois mourir bien plus jeunes et la précaution de sacrer Hugues
paraissait judicieuse.


— J’ai également appris que votre second fils, Henri, est devenu
duc de Bourgogne.


— Oui, Robert l’a nommé pour bien attacher à la couronne ce duché
durement conquis. Mais Henri n’a que huit ans, il est encore incapable de gérer
ses terres, c’est Robert qui dirige le duché.


Il se disait que Constance n’appréciait
guère son second fils, Isabelle trouvait curieux qu’une mère puisse faire un
distinguo dans l’affection qu’elle portait à ses enfants. Henri était assez
différent de ses deux frères, il était plutôt du genre effacé, voire timoré,
mais on ne pouvait en vouloir à un enfant de huit ans de son caractère.


 


Jean avait repris ses activités à l’Hôtel-Dieu,
dès son retour de Salerne. Il était désormais épaulé par trois collègues :
John d’outre-mer, ainsi que Simon et Luc d’outre-Alpes, comme les appelaient
les clercs de l’hôpital. La renommée de l’établissement ne cessait de croître,
à la fois comme lieu de soins et également comme lieu d’enseignement. Une bonne
centaine d’étudiants fréquentaient désormais l’école et participaient aux
soins.


Renaud de Vendôme avait cessé
d’importuner Jean depuis belle lurette, il lui laissait l’entière direction de
l’établissement. C’est pourquoi le Limousin fut peiné d’apprendre le décès du
comte-évêque et ennuyé au cas où son successeur viendrait à lui poser des
problèmes. Cependant le roi veillait au grain, il fit nommer comme successeur à
Renaud un certain Anzelin, auquel il retira la charge de comte, s’attribuant au
passage les terres des Vendôme car Renaud n’avait pas de successeur. Anzelin
obtint la fonction épiscopale et il lui fut clairement expliqué par son
souverain, qu’il n’avait pas à mettre son nez à l’Hôtel-Dieu, institution
éminemment chrétienne, mais gérée par un laïc – en l’occurrence, Jean.


 


Le roi Robert venait souvent rendre
visite à son médecin limousin en son hôpital, pour voir comment il agençait les
choses et pour s’y livrer à ses traditionnelles séances de soins aux pauvres.
Petit à petit, le roi s’était fait une réputation particulière : il se
disait qu’il pouvait guérir de nombreux maux, simplement en touchant les
malades. En effet, il lui arrivait régulièrement de laver les pieds de quelques
miséreux qui y avaient volontiers des ulcérations ou des pustules en tous
genres. Bien souvent, le miséreux quittait ensuite l’hôpital débarrassé de ces
maux. Ce que les croyances populaires oubliaient, c’est que Jean et ses
collègues, après les bons soins du roi, appliquaient les leurs et qu’ils
guérissaient effectivement les différentes affections de ces pauvres diables.
Mais la chose importait peu ; ce que retenait la croyance populaire, c’est
que, dès que le roi avait posé sa main sur un malade, celui-ci guérissait
miraculeusement.


— Savez-vous que le peuple prétend que vous guérissez les
malheureux rien qu’en les touchant ? dit un jour Jean à Robert, lors d’une
de ses visites à l’Hôtel-Dieu.


— Je le sais, dit le roi, mettrais-tu en doute ce pouvoir ?


— Ma foi, dit Jean, si je n’avais peur de froisser Votre Majesté,
j’aurais bien quelques mots à dire à ce sujet.


— Eh bien, ne les dis pas, irrespectueux médecin que tu es !
Et sache que les rois ont besoin de quelques preuves de la nature divine de
leur fonction. Cette faculté de toucher et de guérir les gens m’a été confiée
par Dieu et c’est bien la preuve qu’il m’a investi de la fonction divine de
diriger ce royaume.


— Je comprends mieux cet étrange pouvoir, dit Jean, et je présume
que votre fils Hugues, le futur roi, aura ce même don ?


— Maintenant que tu me donnes à y penser, c’est fort probable et
cela pourrait me servir grandement pour convaincre les derniers récalcitrants,
qui voient d’un mauvais œil que je le fasse couronner aussi jeune.


 


Une semaine plus tard, Jean ne fut pas
surpris de voir arriver le roi accompagné de son fils Hugues pour donner ses
soins hebdomadaires aux indigents de l’Hôtel-Dieu. Hugues avait dix ans et il
rechigna fort, quand son père lui expliqua qu’il devait laver les pieds de deux
ou trois miséreux.


— N’avons-nous pas quelques valets pour faire cela, père ?
demanda l’enfant.


— Nous en avons, mon fils, mais un roi doit montrer qu’il prend
soin de ses sujets, spécialement des plus humbles.


Hugues pensait qu’on aurait pu lui trouver
un peu moins humble, le premier malade avait les pieds des plus scrofuleux. Il
accomplit néanmoins sa tâche sans rechigner. Comme il le faisait pour le roi,
Jean fit ensuite laver les mains du jeune prince avec les fortes liqueurs que
recommandait Christine et l’école de Salerne, pour éviter la putréfaction des
chairs.


Tout le monde fut ébaudi, quelques jours
plus tard, de constater que les malades qui avaient été touchés par le petit
Hugues, tout comme ceux touchés par son père, avaient guéri de leurs différents
maux. On dit quelques messes pour célébrer ce miracle, qui prouvait bien que
Dieu étendait l’aile protectrice qu’il déployait sur la dynastie de Robert,
jusque sur la tête de son rejeton.


Ainsi, Jean constatait avec étonnement
qu’après l’Église, qui s’attribuait de nombreuses guérisons, les rois s’y
mettaient également. Décidément son art était source de bien des
convoitises !


 


Isabelle était dans ses appartements
avec son fils. Depuis l’accouchement elle était heureuse, elle n’avait pas
éprouvé cette lassitude que l’on prêtait aux femmes après leurs couches. Bien
au contraire, le retour sain et sauf de Bjarni et l’arrivée le même jour de son
petit Viking, comme elle l’appelait tendrement, l’avaient comblée de bonheur.
Elle en était là de ses réflexions, regardant avec l’œil énamouré d’une mère
son bambin endormi, quand une servante toqua à la porte :


— Dame Isabelle, il y a toute une délégation qui demande à vous
voir.


La Limousine se demanda bien quelle
était cette « délégation ». La porte s’ouvrit et livra passage à Lou,
Mathilde et Hermine, accompagnés d’Adalmode et Guy-Lou.


— Ça alors ! dit Isabelle en se levant pour se précipiter dans
les bras de chacun, si je m’attendais au bonheur de votre visite !


— On ne pouvait laisser naître cet enfant sans venir voir de quoi
il retournait, expliqua Lou. Surtout avec le nom que vous lui avez donné, il
fallait que je m’assure qu’il le portait dignement.


— Il dort comme un angelot, dit Mathilde penchée sur le berceau et
tout esbaudie, comme à chaque fois qu’elle voyait l’un de ses petits-enfants.


— Tu avais dit qu’il aurait des cornes sur la tête, tante Isabelle,
fit Adalmode fort déçue de ne pas voir lesdites cornes orner le crâne de son
cousin.


Sur ces entrefaites, la porte s’ouvrit à
nouveau et Eudes et Bjarni entrèrent à leur tour, suivis de Jean, Anne et
Jason. Les appartements d’Isabelle croulaient sous le monde et bientôt une
cacophonie terrible s’éleva. Cela eut pour résultat de réveiller le dernier-né,
qui crut bon d’ajouter quelques fort braillements au concert des retrouvailles.


 


Eudes était aux anges qu’Hermine soit
venue jusqu’à Paris :


— J’ai bien compris que pour voir mon époux il fallait que je me
déplace, alors me voilà !


Le jeune Limousin serra sa femme contre
lui, mais ce faisant il fut gêné par quelque chose, il se recula
légèrement :


— Ne me dis pas…


— … Si je te le dis, notre troisième enfant est en route.


— Je ne te mérite pas ! dit Eudes au comble de l’émotion en
serrant son épouse.


— C’est en effet ce que je pense assez souvent, répondit Hermine.


 


Les enfants s’étaient regroupés,
Adalmode et Jason discutaient ferme sous l’œil de Guy-Lou, qui suçait son pouce
en regardant ces deux grands, dont il ne comprenait pas bien tous les propos.


— Comment vont les choses en Limousin ? attaqua Jason qui
savait qu’il fallait faire des mondanités quand on s’adressait aux dames, même
si cette belle cousine, du haut de ses sept ans, l’intimidait fort.


— Assez bien, dit Adalmode très intriguée par ce cousin, dont elle
se souvenait mal.


En tant qu’ainée, la fillette se dit
qu’elle devait lancer la conversation.


— Maman dit qu’oncle Jean fait des miracles tous les jours,
qu’a-t-il fait récemment ?


— Papa ? Oh dernièrement il a décimé une armée avec une
puce ou un pou, je n’ai pas tout compris.


Adalmode pensa que son cousin était un
fieffé menteur, mais elle ne dit rien, maman lui avait dit qu’il fallait être
gentille avec lui.


— En tout cas, tu as de la chance d’avoir ton père avec toi. Le
mien, il nous oublie souvent avec maman.


— Oh non, oncle Eudes parle tout le temps de vous, dit Jason,
voulant à tout prix remonter le moral de sa cousine, qu’il voyait soudain si
triste.


— C’est vrai ? demanda la fillette aux anges, car elle
craignait fort que son père ne l’aime point.


— Bien sûr que c’est vrai ! dit Jason. Mais viens, je vais te
montrer notre cousin viking, tu vas voir il est marrant, mais il beugle comme
une corne de Roland.


— Qu’est-ce que c’est que cette corne de Roland ? demanda
Adalmode.


— J’en sais rien, c’est tante Isabelle qui dit ça, mais ça doit
faire du bruit car le cousin il a du coffre !


Les deux enfants, suivis par Guy-Lou,
allèrent se pencher sur le berceau du dernier-né de la famille. Lou-Leif
s’était rendormi aussi vite qu’il s’était réveillé.


— Il n’a pas de cheveux, dit Adalmode très étonnée.


— Non et il n’a pas de dents non plus, indiqua Jason.


— Ça alors, reprit la fillette tu crois qu’il va rester comme
ça ?


— J’en sais rien, répondit Jason, j’ai pas osé demander, les grands
n’ont pas l’air d’avoir remarqué la chose.


— Oh ceux-là, ils ne voient que ce qui les intéresse ! dit
Adalmode d’une voix sentencieuse ; les malheurs des enfants, ça leur passe
au-dessus.


Jason réfléchit un instant à ce que
venait de dire sa cousine, il estima qu’elle avait parfaitement raison. Les
grands se racontaient des histoires de grands, il n’y avait qu’à les voir
s’embrassouiller de partout et s’esbaudir de leurs retrouvailles, mais personne
ne s’inquiétait que le petit cousin soit né aussi dépourvu en cheveux et en
dents.


 


En ce jour de Pentecôte 1017, on
sacrait le jeune Hugues de France dans la basilique Saint-Corneille de
Compiègne. L’enfant atteignait ses dix ans et Robert avait fait les choses en
grand pour pérenniser sa dynastie. Pour cela, il était passé outre les
remontrances des grands vassaux, qui auraient préféré continuer à élire le roi,
plutôt que la charge ne devienne héréditaire dans la famille de Robert.


Les Limousins en déplacement à Paris,
loin de ces préoccupations politiques, avaient pourtant décidé de prolonger
leur séjour pour assister à cet événement.


Lou était assis dans la basilique, il
s’était mis avec Mathilde derrière le reste de sa famille qui remplissait toute
une rangée. Il était ému, non pas par la cérémonie, mais par la réunion de ses
trois enfants et de leurs conjoints ainsi que de ses petits-enfants. En cette
vingt et unième année de règne du roi Robert, il venait d’avoir 51 ans,
âge que beaucoup considérait comme vieux, et même canonique, comme aurait dit
Trotula. Lou n’en avait que faire, il s’estimait comblé par cette famille,
d’une part, et par le fait que les ans ne semblaient pas avoir de prise sur
lui, d’autre part. Quand il regardait Mathilde à ses côtés, il se demandait
quand la vieillesse allait marquer son visage et son corps, il la trouvait
aussi belle qu’au premier jour. Dieu semblait avoir oublié de les faire
vieillir tous les deux. Sa femme lui jeta un coup d’œil et, constatant son
émotion, elle déposa un baiser sur sa joue rasée de frais pour la circonstance.


— Ah ces sacres, toujours aussi émouvants ! bredouilla Lou
pour masquer son trouble.


— Très émouvant, dit Mathilde en souriant car elle savait bien que
le jeune Hugues, malgré sa belle couronne, n’était pour rien dans les émois de
son époux et que c’était son cœur d’artichaut qui faisait encore des siennes.


Elle aussi goûtait ces moments trop
rares où toute la famille était rassemblée. Ses enfants étaient mariés et tous
liés par un bel amour à leurs épouses et époux. Ses petits-enfants arrivaient à
foison, comme des anges venus du ciel. Quant à son grand escogriffe de mari,
elle, la mécréante, remerciait chaque jour le Seigneur de l’avoir mis sur sa
route un jour dans les forêts de Châlus.


Elle avait le sentiment d’avoir déjà
vécu mille vies, elle se demandait ce qui pouvait lui arriver d’autre ?


 


Mais tout cela, c’est une autre
histoire…
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Les
affaires de l’église


 


L’invention du chef de saint
Jean-Baptiste à Saint-Jean-d’Angély eut lieu en 1010, comme cela est
rapporté dans le livre. En cette circonstance, le roi Robert offrit à Guillaume
une coupe en or pour y déposer le précieux crâne. Ce voyage fut le premier que
le roi accomplit vers le sud de ses terres. L’histoire de cette relique
illustre la grande importance qui était donnée, au Moyen Âge, aux restes de
toute nature des saints. Le commerce des reliques était la grande affaire de
l’époque et les pires invraisemblances sur la provenance de ces reliques étaient
admises par tous. Notons qu’il existe au moins deux autres chefs de saint
Jean-Baptiste, l’un à Amiens et l’autre à Rome… Comme on le voit, le grand
saint ne savait pas vraiment où donner de la tête !


 


Nous avons évoqué le pèlerinage de nos
héros tel qu’il se réalisait à l’époque. Le franchissement des Alpes par le
mont Cenis était une des voies classiques pour les pèlerins venus de Francie.
Guy de Limoges ne fit pas de pèlerinage en 1010, mais il en entreprit un
en 1025, nous y reviendrons dans les livres suivants.


Raoul de Couhé, l’évêque de Périgueux,
fit bien, quant à lui, un pèlerinage à Jérusalem en 1010. Il mourut en 1013,
probablement après être rentré de Terre sainte. Vous ne trouverez donc pas sa
tombe à Salerne comme nous le laissons penser dans le livre car il fut inhumé
dans la cathédrale Saint-Front à Périgueux, dont la construction était en cours
à l’époque.


L’hérésie bogomile naquit dans les
Balkans. Dénoncée par l’Église, elle fut tantôt tolérée, tantôt persécutée par
les Bulgares et les Byzantins. Les relations entre les Bogomiles et les
Cathares, qui apparaîtront au siècle suivant en France, sont incertaines, même
si dans les deux communautés il existait des êtres appelés
« Parfaits » qui menaient des vies exemplaires d’ascète.


 


L’histoire du serf Roger est véridique.
Après le ravage du Saint-Sépulcre de Jérusalem par les Sarrazins, le bruit
courut en Europe que les juifs avaient soudoyé les Arabes pour profaner ainsi
le saint lieu. Il s’ensuivit des persécutions des juifs dans de nombreuses
villes de France. Un serf dénommé Roger fut accusé d’avoir servi
d’intermédiaire entre les juifs et les Arabes, et il fut condamné au bûcher à
Orléans.


 


 


Foulques
Nerra


 


Foulques Nerra fut le commanditaire de
l’assassinat d’Hugues de Beauvais, l’ami du roi et comte du Palais. Le duc
d’Anjou refusa ensuite de remettre les coupables à Robert. Il semble néanmoins
que ce dernier les captura, les fit condamner à mort et les gracia si l’on en
croit Helgaud de Fleury, le principal chroniqueur du règne de Robert le Pieux.


Une légende rapporte que les Sarrazins
voulurent obliger Foulques Nerra à uriner sur le Saint-Sépulcre, lors de son
pèlerinage à Jérusalem en 1009. Ce dernier aurait imaginé le stratagème décrit
dans le livre pour éviter un tel sacrilège et il aurait volé une pierre du
Sépulcre entre ses dents.


 


 


Les batailles


 


Les batailles décrites dans le livre
eurent réellement lieu. La bataille de la passe de Kleidion qui est rapportée
dans notre histoire opposa Byzantins et Bulgares, et le basileus y fit bien
aveugler quinze mille prisonniers bulgares, épargnant un œil à un homme sur
cent pour qu’il ramène les autres vers leur pays. Le surnom de Bulgaroctone lui
fut donné à cette occasion, car il éradiqua la résistance bulgare pour
plusieurs décennies.


À Pontlevoy, Foulques Nerra était mal
engagé contre les troupes d’Eudes de Blois, mais l’arrivée inespérée d’Herbert
Eveille-Chien, le comte du Maine, fit pencher la balance en sa faveur. Nerra ne
fut pas tendre avec ses ennemis, il fit exécuter les trois mille prisonniers
Blésois qu’il captura, comme cela est dit dans le livre. Il échoua ensuite à
conquérir la ville de Tour que son fils Geoffroy Martel finira par rafler au
fils d’Eudes de Blois quelque quarante ans plus tard. Cet échec de Nerra ne fut
cependant, semble-t-il, pas lié à une épidémie de typhus, comme nous nous
sommes laissé aller à l’imaginer dans le livre.


L’histoire des pèlerins normands portant
secours aux habitants de Salerne attaqués par des Sarrazins est, elle aussi,
véridique. Les Salernitains demandèrent à leurs sauveurs de rester et cet
épisode est à l’origine de l’arrivée des Normands dans le sud de l’Italie.
Parmi ces premiers Normands se trouvaient bien les frères Drengot, Rainulf et
Asclettin.


La conquête de la Bourgogne par le roi
Robert se déroula selon les étapes racontées dans le livre, Sens fut l’une des
dernières places à tomber. Rainard, qui se prétendait « roi des
juifs », fut excommunié et il s’enfuit nu de sa ville. Il passa ensuite
avec le roi le marché décrit dans le livre ; ainsi, la ville de Sens ne
devint possession de la couronne qu’après la mort de Rainard. Odilon de Cluny
intervint pour tenter d’éviter le massacre de la population de Dijon. Mais
finalement la mort de Brunon de Roucy permit la prise de la ville sans effusion
de sang, l’histoire n’a pas retenu le nom d’un certain Eudes qui l’aurait
occis…


 


 


La médecine et les inventions


 


Le typhus à poux ou typhus européen est
causé par une bactérie transmise par les poux du corps. Il sévissait dans les
prisons, sur les navires et parmi les armées en campagne. Ainsi, pendant le siège
de Grenade en 1489, dix-sept mille soldats espagnols sont morts du typhus.
Cependant, au Moyen Âge, personne (à part Jean) ne suspectait la responsabilité
des poux dans cette terrible maladie.


Robert fut le premier roi de France à
qui l'on attribua la vertu du toucher guérisseur. Ce pouvoir restera dans sa
descendance ainsi que dans les dynasties suivantes. Les rois de France avaient
la réputation de pouvoir ainsi guérir les écrouelles rien qu’en les touchant et
en prononçant la phrase rituelle : « Le roi te touche, Dieu te
guérit. »


Un incendie d’Orléans est rapporté
en 1010, les villes entières étaient régulièrement ravagées par le feu à
cette époque pour les raisons que nous décrivons dans le livre.


Les Indiens d’Amérique du Nord et
notamment les Algonquins avaient l’habitude d’utiliser des instruments ancêtres
de nos raquettes, pour marcher dans la neige. Chaque tribu avait une forme de
raquettes particulières, faites de peaux de bêtes tendues sur un cadre en bois.
En Europe, les montagnards équipaient leurs pieds de branches de sapins pour
éviter de s’enfoncer trop profondément dans la neige.










PERSONNAGES CITÉS
DANS LE TOME 4


 


 


 


En
gras les personnages réels


En maigre les personnages fictifs


Soulignés, les personnages apparus
dans le tome 4


 


Adalmode :
Unique fille de Géraud et Rothilde. Épouse de Guillaume le Grand.


Adalmode : Première fille d’Eudes
et Hermine, née en 1010. 


Adémar :
Né en 983, fils aîné de Guy, vicomte de Limoges après son père sous le nom
d’Adémar Ier.


Adémar
de Chabannes (988-1034) : Célèbre chroniqueur limousin du haut Moyen Âge,
neveu de Roger.


Aimery
Ostefrancs : Fils de Géraud, frère de Guy, premier vicomte de
Rochechouart.


Alain de Senlis : Chef militaire
des armées de Robert le Pieux. 


Albert
de Chavanon : Abbé laïque fondateur de l’abbaye d’Uzerche en 987.


Alduin :
Troisième fils du vicomte Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 989 à
1010.


Aline de Bruzac : Femme du seigneur
de Bruzac.


Angelo : Prévôt de Salerne,
second époux de Christine.


Anne : Jeune étudiante au Latran,
escolière du pape Sylvestre, épouse de Jean.


Arnaud de Montbrun : Seigneur de
Montbrun.


Asclettin Drengot : Frère de
Rainulf. Participa avec lui à l’expédition en Italie.


Azelin : Évêque de Paris de 1017
à 1020, successeur de Renaud de Vendôme.


Boson II :
Comte du Périgord de 995 à 1010.


Brunissende :
Sœur de Guillaume V, le duc d’Aquitaine. 


Brunon
de Roucy (956-1016) : Évêque de Langres, lutta toute sa vie pour empêcher
Robert II d’annexer le duché de Bourgogne.


Christine de Ruggerio : Maître de
médecine de l’école de Salerne et mère de Trotula de Ruggerio.


Cunégonde
du Luxembourg (975-1033) : Femme de l’empereur Henri II, avait fait
vœu de chasteté.


Ebles
Comborn de Turenne (953-1036) : vicomte de Turenne.


Édouard : Moine de l’Hôtel-Dieu
(Paris).


Emma
de Normandie : Épouse d’Ethelred, le roi d’Angleterre.


Emma
de Provence : Femme de Guillaume III, le comte de Toulouse.


Emma
de Ségur : Vicomtesse de Limoges, épouse de Guy de Limoges.


Ethelred
dit le Malavisé (968-1016) : Roi d’Angleterre.


Etienne :
Confesseur de la reine Constance.


Étienne de Brantôme : Homme d’armes
de Lou, fils de Paul de Brantôme.


Eudes, né en 984 : Premier enfant
de Lou et Mathilde.


Foulques :
Évêque d’Orléans.


Foulques III
dit Nerra : Comte d’Anjou de 987 à 1040.


Fulbert de Chartres : Évêque de
Chartres et conseiller du roi Robert. 


Gauzlin : Abbé de
Saint-Benoît-sur-Loire puis archevêque de Bourges. 


Geoffroy :
Frère de Guy, abbé de Saint-Martial.


Géraud
de Brosse : Frère de Guy, vicomte de Brosse. 


Gerber
d’Aurillac, puis Sylvestre II (945-1002) : Savant français devenu
pape de 999 à 1002.


Gilberte : Femme de Tristan, mère
de Lou.


Gille : Tailleur de pierres de
Châlus, père de Mathilde.


Grimoald :
Évêque d’Angoulême de 992 à 1018 et abbé de Brantôme.


Groux : Mage, prédicateur de
Châlus.


Guaimar IV : Prince lombard
de Salernes de 999 à 1027.


Guibert de Lastours : Seigneur de
Lastours.


Guillaume III
Taillefer (947-1037) : Comte de Toulouse. 


Guillaume IV Taillefer : Comte
d’Angoulême de 998 à 1028. Guillaume V le Grand : Duc
d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


Guy
de Limoges, né en 960 : Fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort
de son père en 988.


Guy-Lou : Second enfant
d’Hermine et Eudes, né en 1015. 


Hateya : Femme algonquine, épouse
d’Etienne.


Hélie :
Homme d’armes de Lou, fils
de Boson II, comte du Périgord à la mort de son père en 1010.


Henri
Ier : 1008-1060 : Second fils du Roi Robert, roi de France
de 1031 à 1060.


Henri II
le Boiteux (973-1024) : Empereur germanique, neveu et successeur d’Othon III.


Herbert :
Maître de l’école collégiale de Saint-Pierre-le-Puellier.


Herbert Ier, dit
Éveille-Chien (985-1035) : Comte du Maine, soutien providentiel de
Foulques Nerra à la bataille de Pontlevoy.


Hermine, née en 987 : Fille de Guy.


Hugues :
Fils aîné du Roi Robert, né en 1007. Héritier du trône.


Hugues
Capet : Premier roi de France capétien, couronné en 987.


Hugues
de Beauvais : Ami du roi Robert, comte du Palais, assassiné devant le roi
par les hommes de Foulques Nerra.


Iliana : Habitante de Salerne qui a
hébergé Jean, tante d’un marchand vénitien de Limoges.


Isabelle, née en 986 : Troisième
enfant de Lou et Mathilde. 


Ignace : Curé de Châlus.


Jason, Fils de Jean et Anne, né en 1010,
par césarienne au Vinland.


Jean, né en 985 : Second enfant de
Lou et Mathilde.


Jeanne de Brantôme : Sœur d’Étienne
et de Jacquou de Brantôme, épouse de Will.


John d’outre-mer : Médecin anglais
venu prêter main-forte à Jean à l’Hôtel-Dieu.


Knut
le Grand (995-1035) : Roi du Danemark, de l’Angleterre et de la Norvège.


Liébaud
de Brandon : Evêque de Macon de 993 à 1018. 


Lisois
d’Amboise : Chef de guerre de Foulques Nerra qu’il nommera sénéchal
d’Anjou.


Lothaire :
Avant-dernier roi carolingien, roi de France de 954 à 986.


Lou de Châlus, né en 966 : Enfant
trouvé en forêt par Tristan à l’âge de 2 ans, seigneur de Châlus.


Lou-Leif : Premier enfant
d’Isabelle et Bjarni, né en 1016.


Louis V :
fils de Lothaire, dernier roi carolingien de 986 à 987, mort d’une chute de
cheval.


Luc d’outre-Monts : Jeune médecin
de Salerne, venu exercer à l’Hôtel-Dieu avec Jean.


Martial
(saint) : Premier évêque de Limoges au IIIe siècle.


Mathilde, née en 968 : Épouse de
Lou, guérisseuse.


Nenad : Bandit serbe.


Nicéphore
Xiphias : Général byzantin, nommé stratège d’Anatolie par Basile II
après sa participation à la campagne contre les Bulgares.


Odilon
de Mercœur (962-1048) : Abbé de Cluny de 994 à 1048. 


Otton II
de Mâcon : Comte de Mâcon de 1004 à 1049. 


Ottone
Orseolo (993-1032) : Doge de Venise de 1009 à 1026.


Pierre : Homme d’armes de Guy puis
de Lou.


Pons
(992-1060) : Fils de Guillaume III, comte de Toulouse.


Raoul Brise-Tête : Chef des hommes
d’armes de Guy au château de Limoges.


Rainard II :
Comte de sens, fils de Fromont.


Rainulf
Drengot : Normand qui s’installa en Italie, premier comte d’Aversa.


Raoul
de Couhé : Évêque de Périgueux après Martin de 1000 à 1013.


Raoul
Glaber (985-1047) : Moine Bourguignon et principal chroniqueur du début du
XIe siècle avec Adémar de Chabannes.


Renaud
de Vendôme : Évêque de Paris (991-1017), comte de Vendôme (1005-1017).


Robert
(1011-1076) : Troisième fils du roi Robert et de Constance.


Robert la Pogne : Lieutenant du duc
d’Aquitaine.


Robert Ier
de Normandie : duc de Normandie de 1027 à 1035, père de Guillaume le
Conquérant.


Roger l’Escolier : Bibliothécaire
de Guy, moine de Limoges, oncle d’Adémar de Chabannes.


Roger
(le serf) : Serf convaincu d’avoir corrompu les Sarrazins sur ordre des
juifs d’Orléans pour ravager le Saint-Sépulcre. Il fut brûlé en 1014.


Sénégonde
de Périgord : Épouse d’Adémar et Fille de Boson II, le comte du
Périgord.


Simon de Ventadour : Troubadour,
originaire du comté de Ventadour.


Simon d’outre-Monts : Jeune
médecin de Salerne, venu exercer à l’Hôtel-Dieu avec Jean.


Sylvius : Maître des cérémonies de
Guy.


Théodat :
Chanoine de la cathédrale Sainte-Croix d’Orléans.


Théodus : Directeur de l’école de
Salerne.


Théophylacte
de Tusculum : pape Benoît VIII de 1012 à 1024.


Tristan le Martel, né en 945 :
Forgeron de Châlus, a découvert et adopté Lou en 968.


Trotula
de Ruggiero : Fille de
Jean et Christine, née en 1010. Première femme
enseignante connue à l’école de Salerne.


Willem le Saxon, dit Will : Homme
d’armes de Lou, puis seigneur de Brantôme.


Yuma : Premier enfant d’Étienne
et Hateya.
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DES LIMOUSINS


 


 


RACINES ET HONNEURS


 


Dans ce nouvel épisode des aventures de
Lou et de sa descendance, nous connaîtrons enfin les origines du seigneur de
Châlus, car Ignace révélera un secret qu’il avait jugé imprudent de divulguer
jusqu’alors. Ainsi, nous irons bien loin de Limoges à la recherche des racines
de Lou, qui se découvrira en cette occasion une famille qu’il ne se soupçonnait
pas.


Jean et Anne retrouveront, quant à eux,
un vieil ami, qu’ils iront secourir à l’autre bout de la terre, bien au-delà du
monde chrétien. Jean en profitera pour percer le secret d’une arme redoutable
des Byzantins, qui sera bien utile à la famille dans ses multiples batailles
ultérieures.


C’est aussi dans ce tome que le roi
saura récompenser ses fidèles serviteurs, le temps des honneurs est arrivé pour
les enfants du seigneur de Châlus qui vont devenir feudataires de grands
domaines.


En Limousin, une supercherie orchestrée
par Adémar de Chabannes et les moines de l’abbaye de Saint-Martial fera prendre
du galon au saint local qui n’en demandait pas tant.


Enfin, si la mort va frapper parmi les
grands d’Europe, et également en Limousin, Jean saura la faire reculer une
nouvelle fois pour protéger les membres de sa famille.
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Fondée en 1968, l’UPCP (Union pour la
culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend et promeut la culture
poitevine-saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle prend en compte les
diverses composantes de cette culture, comme la langue régionale, les savoirs
et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la vie sociale et
économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une meilleure
reconnaissance de l’identité culturelle régionale, comme facteur de dynamisme
social et économique. Afin de développer ses propres moyens d’actions, elle a
créé Geste éditions (société anonyme).


L’histoire de Geste éditions a commencé
en 1992, du tout premier Bestiaire
poitevin aux actuelles
publications universitaires de la collection « Pays d’histoire ». Un
catalogue de plus de 600 titres est né, façonnant aujourd’hui une identité
culturelle entre Loire et Gironde : récits de vie, parlanjhe, monographies
patrimoniales, beaux-livres, carnets de voyages, etc., autant de collections
qui témoignent de l’activité humaine en région.


De son nom d’origine, La Geste paysanne, la maison conserve sa philosophie humaniste fondée
sur l’étude des pratiques populaires, les arts et les sciences du langage.
C’est la geste des pays de l’Ouest, source de territoires rêvés et imaginaires,
d’une culture régionale révélée.


Parallèlement à son activité éditoriale,
Geste éditions s’est spécialisée dans la diffusion de livres auprès des
libraires du Centre-Ouest. Elle représente désormais près d’une centaine
d’éditeurs.
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1010

Pelerinage du duc d'Aquitaine, Guillaume lo Grand,
2 Rome.

Voyage a Rome du roi Robert, accompagné de Berthe
de Bourgogne, pour obtenir 'annulation de son
‘mariage avec Constance, Le roi sera débouté, Berthe
décédera peu de temps aprds.

Octobre 1010

Commémoration par Guillaume d’Aquitaine de
Vinvention du chef de Saint Jean Baptiste A Saint-
Jean-d’Angély. Le roi Robert assiste a la cérémonie.

1011

Naissance de Robert, troisizme fils de Robert et
Constance,

1011

Incendie d’Orléans.

1012

Mort de Fromont, le comte de Sens, son fils Rainard
Tui succéde. Il accapare la verge de Moise, découverte
par Leothoric, Parchevéque de Sens, et sé proclame
oi des juifs.

21 mai 1012

“Theophylacte de Tusculum est élu pape sous le nom
de Benoit VIIL.

1013

Naissance d’Eudes, dernier enfant de Robert et
Constance

16 février 1014

Sacre d'Heni Il empereur germanique par le pape
Benoit VIII & Rome.

29 juillet 1014

Bataille de la passe e Kleidion : le basileus Basile IT
remporte la victoire contre le tsar des Bulgares
Samuel I%,

Basile mettra encore trois ans avant de soumettre
définitivement les Bulgares.
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1014

Eudes de Blois s'allie avec Rainard de Sens.

1015

Prisc de Sens par Robert aprds 'excommunication
de Rainard. Ce dernier négocie de roster comte

de la ville jusqu’a sa mort, date a laquelle Ia ville
reviendra au roi de France, Rainard mourra 40 ans
phus tard, Sens reviendra alors définitivement 3 la
couronnc de France.

1016

Mort de Brunon de Roucy. Robert de Vigory, le

nouvel évéque de Langres, confirme la donation de

Dijon ot du duché do Bourgogrne a Robert

Robet attrbuo e ducheé de Bourgogie  son second
, Henri.

6 juillet 1016

Bataille de Pontlevoy. Foulques, aprés avoir 6t6
blessé, est secouru par Hcl%an gvei].le-chim et met
en déroute la cavalerie d’Eudes de Blois. Il capture
trois mille piétons qu'il fait décapiter. 11 y aura six
mille morts lors de cette bataille qui fut l’;\me des
plus meurtriéres de Pépogue en France,

Foulques échoue ensuite a prendre la ville de Tours,
qui reste entre les mains des Blésois.

Pentecote 1017

Sacre d"Hugues, le fils de Robert i Compidgne.

1017

Mort de Renaud de Vendéme. Robert accapare son
comté de Melun et nomme Azelin évéque de Paris.






cover.jpeg
Yvis AunarD

Jrs JROEROBLRY,
1 LA BOURGOGNY
I\p’-mlsn}um

= i
gl 7
S Ty





